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L’art est un jeu d’enfant
Aurélien MArtinez 
22 février 2013

Quand une maison de ville (celle occupée par le collectif ici-même) 
se transforme en véritable terrier, on se régale avec plaisir. une 
aventure orchestrée par Quatre étudiants, à vivre le temps d’une 
soirée ludiQue et culturelle

 • Louis emaure • Andre Guiboux • Elsa Ledoux • Herve Priou • Train fantome • 

Lorsqu’un lieu atypique et confidentiel invite des élèves en école d’art à investir son espace, on ne 
sait jamais vraiment à quoi s’attendre. Car les étudiants, aussi affables soient-ils, sont comme tous les 
êtres humains : différents les uns des autres. Comprendre que si certains ont dès le début un propos 
construit et passionnant, d’autres, quand on leur laisse le champ libre, tombent trop souvent dans 
l’intellectualisme low cost couplé à une conscience accrue que «franchement, le monde, il ne va pas 
bien du tout, et que moi, je vais vous le montrer». On se rendait donc avec curiosité et appréhension 
au Train Fantôme, maison nichée au cœur du quartier de l’Estacade, aujourd’hui animée par le col-
lectif Ici-Même. Un collectif qui a ainsi donné carte blanche à quatre étudiants (Louis Emauré, André 
Guiboux, Elsa Ledoux et Hervé Priou) bossant entre Grenoble et Bruxelles. Et force est de constater 
que le résultat de ce chantier mené sur trois semaines est surprenant.

CommE dEs LAPins dAns un TErriEr
Refusant la traditionnelle monstration de pièces au mur, les quatre artistes ont rapidement décidé 
d’occuper la maison toute entière, avec une installation en palettes impressionnante débordant dans 
toutes les pièces, se poursuivant à l’étage, amenant le visiteur aventureux à un cheminement original, 
voire ludique. Et c’est là que le projet fonctionne pleinement : dans ce refus de se contenter de la seule 
idée conceptuelle de l’appréhension de l’espace.
Chacun est alors incité à arpenter et à faire sienne cette structure qui amuse notamment les plus 
jeunes, l’idée sous-jacente de la construction venant alors d’elle-même. Nous avons découvert ce 
travail le jeudi 21 février, lors du premier vernissage. Les portes ne rouvriront au public que le lundi 
4 mars à 18h, pour une deuxième et dernière étape. Entre temps, les artistes auront fait évoluer leur 
structure, en la recouvrant de bâches pour accentuer encore plus l’idée de terrier (avec tout un travail 
sur la lumière nous dit-on). On imagine que le parcours sera sans doute encore plus fort, plus grand, 
plus vertigineux.
Dévoilement de la V2 de l’installation, lundi 4 mars à 18h, au Train Fantôme.
 

trois semaines au train fantôme
Quatre artistes : Louis Emauré, André Guiboux, Elsa Ledoux et Hervé Priou pour un temps de re-
cherche autour du Train Fantôme... Un chantier total avec découpe, suspension, étirement, raccord, 
emballage de l’existant pour un nouveau point de vue et une nouvelle appréhension de l’espace.
Train Fantôme : 23 avenue de Vizille Grenoble
Lundi 4 mars 2013 à 18h

LE PETIT BULLETIN [27 février 2013]
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La SDH vient de participer à
une expérience tout à fait ori-
ginaledeballades sonoresdans
son siège social, avec la com-
plicité de l’amphithéâtre du
Pont-de-Claix etdes artistesde
la compagnie «Ici-MêmeGre-
noble»(1). Concrètement, une
quinzained’entre euxontorga-
nisépendantdeuxsemainesdes
ballades sonores pour le per-
sonnel volontaire ou des per-
sonnes extérieures. La plupart
des lieux (ascenseurs, couloirs,
bureaux, sous-sols/parking)ont
été investis dans un esprit
«documentaire».Des disposi-
tifs légers et discrets d’enregis-
trement et dediffusion sonores
ont été installés ici et là pour
ponctuer lespromenades.Tous
les participants étaient guidés
les yeuxclos, individuellement,
pendantuneheuredans lepay-
sage sonore quotidien de l’en-
treprise, avec des sons parfois
augmentés, déplacés ou déca-
lés pourmieux réinterroger les
lieux.Cette action a réuni près
de 150 personnes, dont une
trentaine de salariés.
«Cette démarche artistique –
explique Frédéric Rolland,
directeur général de la SDH –
fait écho à des interrogations
que partagent beaucoup d’en-
treprises : quel est notre rap-
port au temps, quelle est la
place de l’informel dans nos
modes de communication,
comment mieux travailler en

transversalité, commentencou-
rager la créativité et l’innova-
tion et au final, comment
accroître notre efficience pro-
fessionnelle individuelle et col-
lective? Personnellement, je
n’attends pas de cette initiative
artistique des bénéfices objec-
tivables et mesurables. Nous
avons été attentifs à éviter toute
instrumentalisation de cette
opération qui a sa propre
logique interne. Pour autant, je
suis convaincu que c’est en
expérimentant et en s’ouvrant
à d’autres sensibilités que l’en-
treprise parviendra à progres-
ser dans ses pratiques mana-
gériales et de cohésion interne.
C’est la culture au serviced’une
acculturation».

Témoignage : Philippe Frac-
chiolla, directeur clientèle/
communication
«Cette expérience sensorielle et
sonore a permis de redécouvrir
un espace de travail sur un

AB-Habitat
Déploiement de la
fibre optique
Argenteuil-BezonsHabitat et
SFR ont signé une convention
pour le déploiement de la fibre
optique dans l’ensemble des
immeubles du bailleur, soit
11000 logements. SFR équi-
pera en fibre l’intégralité des
parties communes des immeu-
bles, le déploiement s’opérant
par zone géographique en plu-
sieurs phases, d’ici à cinq ans.
A l’issue des travaux, chaque
client pourra choisir le four-
nisseur d’accès à Internet en
fibre de son choix. Les autres
opérateurs s’appuieront sur
les infrastructures déployées
par SFR pour proposer leurs
offres commerciales très haut
débit en fibre. Les abonnés
ADSL auront eux aussi la pos-
sibilité de changer leur offre
pour bénéficier des avantages
de la fibre.
Pour les utilisateurs, la fibre
optique c’est la possibilité d’ac-
céder aux services Internet très
haut débit et à la télévision en
haute qualité. Les temps de
chargement se réduisent consi-
dérablement en proposant des
débits 10 fois plus importants
que le réseau ADSL actuel et
ils profitent également d’une
qualité d’image HD sur plu-
sieurs téléviseurs, sans perte
de qualité sur l’un d’eux.
La signature de cette conven-
tion s’inscrit dans le cadre de
l’accord de déploiement de la
fibre en zonemoins dense qui
répond à l' «Appel à manifes-
tation d’intention d’investis-
sement » organisé par le
Commissariat général à l’in-
vestissement en 2011. SFR est
le chef de file de l’opération sur
la Communauté d’aggloméra-
tion d’Argenteuil-Bezons.�

ÉCHOS

Société Dauphinoise pour l’Habitat
Ballades sonores avec des artistes dans l’entreprise

Les participants
étaient guidés les
yeux clos,
individuellement,
pendant une
heure dans le
paysage sonore
quotidien de
l’entreprise. © DR

mode totalement inattendu.
Mêmemoi qui connais bien les
lieux, j’ai été profondément
dérouté par le bruissement
continu de ce bâtiment et de
ceux qui l’habitent. Le bruit des
pas cadencés dans les couloirs,
les conversations autour des
machines à café où l’intime se
mêle au professionnel, le centre
d’appels, véritable centre névral-
gique de la relationavec les loca-
taires faite d’attention et par-
fois de tensions… Ce qui m’a
aussi frappé, c’est le volume
sonore et la spécificité du champ
lexical employé selon l’étage où
l’on se trouve. Certaines des per-
sonnes extérieures qui se sont
prêtées à l’expérience et qui ne
connaissaient pas l’activité de
la SDH, nous ont dit qu’elles
pensaient être dans une entre-
prise High Tech, mais certai-
nement pas dans un organisme
Hlm qu’elles assimilent plutôt
à une administration. Au final,
au travers de cette expérience
artistique, c’est une nouvelle
carte géographique de l’entre-
prise qui nous a été offerte ; une
carte constituée de sons, de cou-
leurs et d’impressions qui en dit
long sur nos usages et la façon
dont nous habitons les lieux».�

(1) Les artistes d’ci-Même Greno-
ble travaillent à une vision hori-
zontale de la ville, tenant compte
des flux humains, d’activités, de la
géographie, des espaces. Ils créent
des promenades sonores pour di-
vers bâtiments en activité ou lieux
de travail.

ACTUALITÉS HABITAT # 958 [30 novembre 2012]
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Q U EL Q U ES  R EFLÉ X I O N S  T I RÉ ES   
D E  D EU X  B EL L ES  B A LA D ES  SEN SOR I EL L ES  

 

p a r  J a cq u es  L o l i v e  
 
 
 
Les deux dispositifs artistiques dont je vais parler maintenant, The Smile off Your Face (par Ontroerend Goed 
une troupe de théâtre et performance de Gand) et Les concerts de sons de ville (par le collectif d’artistes 
ICI-MEME [GR.]) permettent d’appréhender le corps de chair au cœur de la ville qui est souvent enseveli 
sous trop de discours. Je vais d’ailleurs me dépêcher de discourir à mon tour sur ces deux belles balades 
sensorielles que j’ai pu faire grâce à la directrice de la Scène nationale du Merlan qui m’a invité et aux 
artistes qui les ont conçus 

I .  The  Smi le  o f f  Your  Face  (Le  sour i re  de  vot re  v isage)  

Le jeudi 7 juin à 16 heures. Durée 25 minutes 

Assis dans un fauteuil roulant, les yeux bandés et les mains liées, chaque spectateur est invité à vivre une 
traversée unique dans les sens et les songes. Un parcours sensoriel qui stimule l’imaginaire en questionnant 
l’intimité l’amour et le bonheur. Une douce manipulation pour voyager au plus près de ses émotions (extrait de la 
brochure de présentation du spectacle dans le dossier de presse du Merlan) 

Un  d ispos i t i f  es thét ique  qu i  susc i te  l ’ engagement  corpore l    

« Nous sommes à la fois totalement du langage et totalement du corps : l’articulation entre les deux est difficile » 
(Regis Debray). C’est là qu’interviennent les dispositifs esthétiques (Elie During) qui articulent le corps au langage. 
The Smile off your face est un de ces dispositifs, un mélange hétérogène d’humains, de langage, de mythes et 
d’objets familiers défini pour ses effets et ses usages. Il fabrique des affects et de l’intime et donc du sujet 
sensible. On se situe dans le registre de l’engagement esthétique (Arnold Berleant). Le dispositif suscite une 
expérience esthétique du participant qui implique la présence active du corps humain engagé dans des postures, 
des entraves, des caresses, des échanges, etc. La participation corporelle des participants s’exerce selon un 
parcours qui comporte plusieurs séquences successives.  

Descr ip t ion  à  chaud  

1) Introduction et rituel 

La jeune femme blonde à l’entrée qui t’installe dans le fauteuil roulant te pose le bandeau sur les yeux et pousse 
ton fauteuil dans la scène. Elle te demande si tu as des problèmes de dos. Attaché (les mains entravées) et 
bâillonné (un bandeau sur les yeux), tu entends une musique, des bruits autour de toi dont certains sont 
inquiétants. Tu ressens une sensation de chaleur et une odeur de flamme,. On allume un briquet devant ton visage. 
Tes mains sont entravées. Quelqu’un te caresse les mains et le visage. Tu réponds aux caresses et tu sens une 
barbe. On te lève du fauteuil et l’on te pousse contre un mur presque violemment. C’est comme un rite de passage : 

LES ARTISTES ET LA VILLE cahier # 1 | Le Merlan Scène Nationale à Marseille [avril 2012]
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être aveuglé pour mieux voir ou voir autre chose. On fait brûler des herbes avec un briquet ? (Tu es aussi 
photographié mais ça tu ne le sais qu’après).  

2) Conversation au lit : caresses… de mots ? 

On te pousse presque violemment contre un matelas. Une voix féminine te demande « droite ou gauche ? ». Tu 
t’embrouilles, finalement tu te retrouves collé contre un corps féminin que tu caresses progressivement, des seins 
masqués par un soutien gorge plutôt sage, un flanc, une jambe nue et tu remontes le long de cette jambe. La 
scénette évoque bien la présence irréductible du désir dans l’intime. Tu t’interromps car elle te parle « Es-tu 
heureux ? Décris-moi quelque chose de beau ? Es-tu amoureux ? Pleures-tu ? »… Il s’ensuit une conversation 
familière, intime, amicale mais dissymétrique puisque la femme ne parle pas d’elle. Cette situation agréable et un 
peu sulfureuse t’évoque la prostitution, et surtout le bar américain où le client se paie « une oreille ». On t’aide à te 
lever du lit pour te conduire vers la prochaine station  

3) Rencontre avec le Père Noël : la fête merveilleuse de l’enfance 

Là une femme (Est-ce la même ? Tu verras que non) te parle de sa robe rouge à dentelle « sais-tu ce que je porte 
dessous ? ». Elle te demande si tu veux une friandise « aimes-tu le chocolat ? » elle t’en donne un carré. « Aimes-
tu le massepain ? C’est de la pâte d’amande en forme de pomme, de poire… » Elle te fait goûter une petite 
friandise. Elle te laisse une carotte dans les mains. Elle parle de son amour des chevaux et de son beau cheval 
blanc, de son ami africain. Elle t’enlève le bandeau et se révèle être une papesse en majesté ou plutôt « un » Père 
Noël au féminin avec une barbe postiche et un bel habit rouge (Mais après une discussion avec la petite blonde de 
l’entrée il s’avère que tu as vu Saint Nicolas qui est moins connu en France et il plutôt habillé de vert dans l’Est de 
la France. Les cultures nationales mettent en évidence les limites de cette figure stéréotypée de l’intime).  

4) Pleurer et sourire devant le mur des photos-souvenirs  

L’homme qui t’as caressé au début se révèle être un beau jeune homme barbu. Il te montre un merveilleux mur de 
photos — Le mur de photos des participants qui monte jusqu’au ciel, émouvant comme une œuvre de Christian 
Boltanski —  qui monte jusqu’au plafond et ta photo à portée de mains. C’est le mur des photos-souvenirs qui 
ouvre les « intermittences du cœur ». Le beau jeune homme pleure (devant l’évocation suggérée par une des 
photos ?) et il te demande avec insistance de participer à son émotion (pour le réconforter ?) : « Souris-moi… Plus 
que ça » 

5) Illumination et transparence : vue d’ensemble du dispositif  

Tu a été cajolé, adossé, trimballé. Tu voudrais que ça dure plus longtemps que les 25 minutes prévues mais c’est 
bientôt la fin et tu dois quitter la scène onirique ton fauteuil tiré à reculons par un des meneurs du jeu. Tu la vois 
enfin dans son intégralité : les différentes stations (les postes où se jouent les scénettes d’intimité). Tu t’aperçois 
que la scène est plus peuplée que tu ne l’imaginais. Plusieurs sujets suivent le parcours simultanément mais 
décalés. La scène est plus petite que tu ne te l’étais imaginée. Tu quittes le fauteuil roulant  

6) Mise en commun et échanges sur le vécu de cette expérience 

Ensuite, tu vas signer le livre d’or. Tu restes au bar à proximité de l’entrée-sortie à boire une bière et discuter avec 
la barmaid qui a participé à cette expérimentation et avec les participants qui sortent. Une femme aurait bien aimé 
faire plus qu’embrasser le beau jeune homme. Une personne âgée et isolée se serait remémorée des attentions 
perdues, des caresses oubliées.  
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L’appréciation de l’expérimentation par le journaliste écossais dans le dossier de presse se confirme. « Un essai sur 
l’intimité, la chaleur humaine et une attention réelle portée aux émotions mais aussi un réflexion totale sur le 
terrible manque de tout ça dans nombre de vies chargées d’aujourd’hui » (The Scotsman, Joyce Mac Millan). 
Cependant, l’expérience me semble plus paradoxale tant est grand le poids de l’artifice et de l’artificiel dans le 
dispositif. Peut-on fabriquer de l’intime et même des affects sans que les meneurs de jeux ne s’y exposent ou n’en 
éprouvent ? Je dirais oui parce qu’il s’agit d’autre chose, d’impliquer les corps dans un dispositif hétérogène qui 
produit des effets de subjectivation. J’ai participé à la disposition d’une scène d’intimité. Peut-on fabriquer de 
l’intime et des affects avec des stéréotypes ? Je dirais oui parce que ce qui est visé ici ce sont « des figures, 
l’empreinte d’un code » (Roland Barthes)  

Les  f igures  d ’un  parcours  de  l ’ in t imi té  

Pour définir ces scénettes d’intimité, je paraphraserai les Fragments d’un discours amoureux de Roland Barthes. 
C’est à la fois un « discours du corps » et un parcours de l’intimité. Le dispositif ne décrit pas mais il simule 
l’intimité. Le parcours de l’intimité se compose de « différentes figures au sens non rhétorique mais gymnastique 
ou chorégraphique ». Ces figures sont les petites scénettes que j’ai décrites au sortir de l’expérience (la 
conversation au lit : caresses… de mots, la fête merveilleuse de l’enfance…). Chaque figure constitue le « geste du 
corps saisi en action » qui appelle l’imaginaire. Chaque figure est fondée sur l’identification « Comme c’est vrai, 
ça ! Je reconnais cette scénette ». « Elles ont la pauvreté des essences… Ce qui se passe dans la tête à tel moment 
est marqué, comme l’empreinte d’un code (la carte de l’intimité). Ce code chacun peut le remplir au gré de sa 
propre histoire ». L’ordre des scénettes est aléatoire : « elles surgissent dans le désordre » (comme la scène 3 
consacrée à l’enfance surgit après la scène 2 consacrée au désir amoureux) « comme si le sujet puisait dans la 
réserve des figures selon les besoins, les plaisirs ou les injonctions de son inconscient ».   

Les  in te rmi t tences  du  cœur  (Proust )  

Ce dispositif me renvoie donc à ce que Proust appelait « les intermittences du cœur », les réveils imprévisibles de 
la mémoire.  

« Aux troubles de la mémoire sont liées les intermittences du cœur. C’est sans doute l’existence de notre corps, 
semblable pour nous à un vase où notre spiritualité serait enclose, qui nous induit à supposer que tous nos biens 
intérieurs, nos joies passées, toutes nos douleurs sont perpétuellement en notre possession. Peut-être est-il aussi 
inexact de croire qu’elles s’échappent ou reviennent. En tout cas, si elles restent en nous c’est, la plupart du 
temps, dans un domaine inconnu où elles ne sont de nul service pour nous, et où même les plus usuelles sont 
refoulées par des souvenirs d’ordre différent et qui excluent toute simultanéité avec elles dans la conscience. Mais 
si le cadre de sensations où elles sont conservées est ressaisi, elles ont à leur tour ce même pouvoir d’expulser 
tout ce qui leur est incompatible, d’installer seul en nous, le moi qui les vécut. » 

Les réveils imprévus de la mémoire nous permettent de ressentir à nouveau cette sensibilité que l’on croyait perdue 
à jamais. Ces fragments du passé sont évoqués par les photographies et appelés par les postures corporelles qui 
constituent l’ossature du dispositif 

L ’amateur  d ’ in t imi té  

Le fait d’être tantôt immobilisé par des liens et des baillons, tantôt actif (la scène du lit) indique bien ce mélange 
d’activité et de passivité recherchée qui caractérise l’amateur (je pense aux amateurs de drogue ou de musique 
analysés par Antoine Hennion). The Smile off Your Face fait de nous des amateurs d’intimité actifs-passifs et 
impliqués-spectateurs (dedans-dehors).  
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Peut-on  ouvr i r  l ’ espace  publ ic  à  l ’ in t ime  ?   

La scénette 5 (vue d’ensemble finale) est particulièrement éclairante. Le fait que plusieurs sujets suivent le 
parcours simultanément mais en décalé indique bien que l’ordre est sans importance et surtout le caractère 
stéréotypé des figures de l’intimité. L’intime, le plus singulier le plus caché est aussi le plus commun le mieux 
partagé. Peut-on dépasser la coupure public-privé pour ouvrir l’espace public à l’intime ? L’expérience nous y 
invite, elle impulse une réflexion sur la ville vivable ( car respectueuse de la vie des personnes considérée dans 
toutes ses dimensions). Que faire avec la solitude subie ? Comment apaiser la situation des personnes isolées ? 
The Smile off Your Face pointe l’importance d’une écoute tolérante, amicale, sensuelle et douce. La tonalité 
sulfureuse mais soft de l’expérimentation suggère-t-elle la réhabilitation d’une certaine forme de 
prostitution considérée comme un service public ou communautaire de l’intime ? 

I I .  Les  concer ts  de  sons  de  v i l le  

Vendredi 8 juin à 7 heures du matin départ métro Bougainville, Marseille 15e durée 2 heures 

Concerts de sons de ville est une promenade aux yeux clos, un ralentissement dans l’ordinaire sonore traversé par 
nous tous chaque jour et que l’on oublie d’écouter ; un groupe est invité à se laisser guider par un(e) inconnu(e). 
C’est un documentaire sonore composé en direct ici-même en fonction des espaces, du flux passant, de la lumière, 
de l’instant et même de l’imprévu. Le corps écoutant est guidé et cherche sa place. Désynchroniser les images du 
son, le voir de l’entendre. Eprouver le son dans le corps. La matière sonore flux continu se sculpte pas à pas… 
L’addition ou la soustraction des sons agissent comme révélateurs et extenseurs sensoriels. Peu à peu le paysage 
sensible et subjectif se recompose (extrait de la brochure de présentation du spectacle dans le dossier de presse 
du Merlan) 

Descr ip t ion  à  chaud  

« Vous pouvez avoir une entière confiance en nos guides qui sont professionnels et expérimentés… Quand vous êtes 
prêts, fermez les yeux. Ce sera pour nous le signal que nous pouvons commencer » 

Ça y est c’est parti, tu as fermé les yeux et un guide te prend par le bras droit pour te diriger lentement dans un 
parcours complexe. C’est une femme plutôt maternante, tu sens ses (gros ?) seins contre ton coude. Elle t’introduit 
délicatement dans ton nouveau paysage subjectif et sensible. Ce petit registre affectif fonctionne comme un 
catalyseur pour faire surgir un paysage où les sensations prolifèrent. Plus tard ce seront d’autres guides sans 
doute moins doux mais tous aussi expérimentés. Femmes à droite et hommes à gauches te semble-t-il. Tu admire 
leur grand savoir-faire. C’est lui qui fait tenir le dispositif car tu as déjà éprouvé des méthodologies voisines mais 
elles ne fonctionnaient pas aussi bien.  

Le nouveau paysage regorge de sensualités. La gourmandise s’y exerce pleinement car tous tes sens sont en éveil. 
Tu savoures des sons inouïs jamais entendus auparavant : un concerto de moteurs Diesels d’une grande richesse 
harmonique, presque mélodieux. Parfois un son beaucoup plus pneumatique comme feutré (quand tu auras 
recouvré la vue, tu verras qu’il s’agit de charriots élévateurs, de transpalettes, bref de la grande famille des 
« Fenwicks ») des bruits sourds de lourdes charges que l’on déplace et repose. Tu deviens un amateur de sons et 
même de bruits. Tu t’enivres des odeurs fortes des melons. Tu ressens tout avec acuité : les sensations de chaleur 
ensoleillée alternant avec celles d’ombre tiède, il t’arrive même de ressentir une parenthèse de froid brutal sombre 
et humide (une chambre froide visible sur les photos que tu as prises du lieu). Tes guides successifs et tes yeux 
clos t’autorisent des mouvements ralentis qui tendent parfois vers l’immobilité comme une asymptote dont 
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l’approche ferait découvrir un autre monde où les dénivelés sont amplifiés, les riches textures du sol sont 
magnifiées : tu apprécies le gazon et les motte de terre grumeleuses sous tes pieds, le bitume élastique et 
caoutchouteux avec son odeur étonnante, les crissements du gravier. Tu ressent des variations minuscules et 
parfois de grandes ruptures comme une escalier abrupt qu’il te faut monter péniblement. Au milieux des gens dans 
l’espace public tu partages des bribes de conversation. En fermant les yeux tu n’es pas devenu aveugle (du moins 
ce que tu imagine être l’aveuglement), pas du tout car tes visions demeurent très colorées. Tu es immergé dans des 
nappes de lumière magnifiques inspirées du pointillisme avec des belles variations dans le mauve, le vert l’orangé 
les bleus. Tu ressens vraiment la chaleur ou le froid des couleurs. Cependant tout n’est pas agréable dans ce 
monde car tu frôles des gens, des machines, tu côtoies parfois des précipices quand un gros camion t’effleure ou 
que tu ressens comme un grand vide à tes côtés.  

Après deux heures de ballade dans les merveilleux paysages sensibles, bariolés et presque synesthésiques, il t’a 
été très, très difficile de te résoudre à rouvrir les yeux. Tu es le dernier du groupe à le faire. Quelle n’est pas ta 
surprise quand tu ouvres les yeux de voir le site où l’expérience s’est déroulée : les hangars gris du MIN des 
Arnaveaux de Marseille. Comment un lieu de travail aussi ingrat, presque desséché a-t-il pu susciter si belle 
expérience ? Peut-on réenchanter n’importe quel lieu ? Tu retrouves aussi la présence du groupe qui a participé à 
l’expérience avec toi mais chacun était alors isolé dans sa petite monade ou plutôt la dyade qu’il constituait avec 
ton guide. Puis la dernière étape du voyage c’est une mise en commun de l’expérience dans le petit bar du MIN où 
l’on se retrouve tous à côtoyer les manutentionnaires qui nous offrent des kiwis dans une ambiance conviviale qui 
me surprend.  

Immerger  le  su je t  dans  son  env i ronnement  pour  se  fabr iquer  un  «  corps  urba in  »  

« Percevoir l’environnement de l’intérieur au lieu de le regarder transforme la nature en quelque chose de tout à 
fait différent, un royaume dans lequel nous vivons comme des participants, pas de observateurs… La 
caractéristique esthétique de notre époque n’est pas la contemplation désintéressée mais l’engagement total, une 
immersion sensorielle dans le monde naturel qui atteint une expérience de l’unité exceptionnelle » (Arnold 
Berleant).  

L’expérience ne m’a pas seulement permis de retrouver une conception sensible de mon environnement urbain, elle 
m’a constitué en véritable « corps urbain ». C’est la pose du casque antibruit sur mes oreilles qui me l’a prouvé a 
contrario. Quand les « caresses d’oreille » s’exerçaient avec ladite pose, j’ai ressenti le reflux de l’environnement 
urbain auquel j’étais mêlé (comme le liquide s’écoule d’un récipient que l’on vide) et inversement quand la pression 
du casque s’atténuait puis se relâchait totalement, je saluais son retour qui marquait mon élargissement corporel. 
Cette relation entre l’immersion sonore et la perception augmentée (sonore, tactile, odeurs, …), ce passage de 
l’atténuation de la vision à l’immersion environnementale. Quel étonnement ! C’est comme si la vision fonctionnait 
en confortant la coupure intellectuelle entre mon corps et l’environnement. A l’inverse, l’immersion dans un 
environnement sensoriel, sensible et imaginatif m’affirme que l’habitant est un « corps urbain » ou un « corps de 
ruralité ». C’est un sujet augmenté caractérisé par la diversité et la richesse des liens qui le rattachent à son 
environnement. Ces relations à l’environnement constituent ses « territoires de vie » (habitation, paysage, quartier 
urbain, lieu) et font l’objet d’une forte implication personnelle, d’une expérience vécue qui est à la fois sensorielle, 
sensuelle et sensible (elle intègre le désir et les émotions), imaginative (elle transfigure la réalité) et signifiante. 
La conception classique rabougrit le sujet, elle l’ampute de son corps médial (Augustin Berque), de son milieu de 
vie. Le point de vue de l’habitant restitue la part des choses.  
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La  poss ib i l i té  d ’un  monde  commun sens ib le  :  ba l lades  le ibn i z iennes  

ICI-MEME [GR.] nous a convié pour un exercice de métaphysique expérimentale un peu échevelé, une véritable 
ballade leibnizienne.  

Leibniz : «toute substance individuelle est comme un monde entier et comme un miroir de Dieu ou bien de tout 
l’univers qu’elle exprime chacune à sa façon: à peu près comme une même ville est diversement représentée selon 
les différentes situations de celui qui la regarde. Ainsi l’univers est en quelque façon multiplié autant de fois qu’il y 
a de substances » 

Durant la ballade sensorielle, j’étais une monade sans porte ni fenêtres qui exprimait la totalité du monde mais 
selon mon point de vue singulier. Il n’y avait pas d’ouverture car il n’y avait pas d’extérieur. Tout était inclus en 
moi : l’extime devenait l’intime. Comme si l’ensemble du monde n’existait que dans nos perceptions conjointes car 
« chaque perception par une monade est singulière et elle a exactement le statut de l’œuvre d’art selon Kant : la 
singularité capable d’être partagée » (Gilles Deleuze). Cette perception du monde est une perspective, un point de 
vue qui a trait à mon corps. Une perception privée en quelque sorte, une préhension du concert du monde qu’est la 
ville publique. Une perception qui m’a rempli de joie car elle était aussi participation à tous les événements du 
monde qui mettait au jour le lien entre les choses. Je voudrais savoir exprimer le bonheur des petites perceptions. 
La réserve de latence si nécessaire : les choses douces et floues, ambiances et atmosphères, qui ne résistent pas à 
l’explicitation : mon bonheur avec la fauvette à tête noire invisible qui chantait dans le jardin de Pau comme un 
rossignol, il suffisait qu’elle soit là, « mais quand il y a une multitude des petites perceptions où il n’y a rien de 
distingué, on est étourdi »… 

Conclus ion .   

Pour conclure, je voudrais évoquer ce qui m’apparaît comme une possible signification politique de ces dispositifs 
esthétiques. Ils pourraient favoriser une meilleure prise en compte des riverains dans les politiques 
d’aménagement qui perturbent leurs territoires de vie. Je suis bien conscient des risques d’instrumentalisation que 
cette politisation recèle mais il existe déjà des mobilisations d’habitants soutenus par des collectifs d’artistes dans 
certaines métropoles (Barcelone, Montréal…) qui vont dans ce sens. Dans ces différentes expériences de 
collaboration, les artistes utilisent leurs savoir-faire pour mettre en forme l’expérience des habitants et des 
riverains afin de la rendre visible, de la légitimer et de restituer leur voix dans les mobilisations et les débats 
publics. Cela me conduit à préconiser une « politique des formes » : une expérimentation politique qui vise à 
promouvoir une conception sensible de l’environnement qui s’enracine dans l’expérience des habitants et révèle la 
force et la richesse des attaches qui les relient à leurs milieux de vie.  
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UN ÉTAT  DE  MONDE AUTRE 

par  Jean-Paul  Th ibaud 
 

 

Ouverture. 6 juin 2012, tôt le matin, une belle journée ensoleillée commence dans un lieu inconnu et improbable 
de Marseille. Une vingtaine de personnes qui ne se connaissent pas se retrouvent pour une expérience organisée 
par le Théâtre du Merlan. Tous des volontaires curieux de participer aux Concerts de sons de ville proposé par le 
collectif d’artistes Ici-Même [Gr]. C’est que l’attention à la ville sensible ne cesse de se développer depuis 
quelques années… Artistes, chercheurs et concepteurs de toutes sortes semblent désormais partager ce champ 
d’intérêt. Que va-t-il donc se passer ici qui innove en la matière ? 

Délestage. Accueil chaleureux de quelques membres d’Ici-Même [Gr] qui nous demandent de nous délester des 
objets encombrants emmenés avec nous (sacs, vestes, portables, lunettes,...). Tout est prévu de manière à ce qu’on 
retrouve nos effets à la fin de l’expérience. Première mise en condition : s’alléger, se désappareiller, se rendre libre 
de nos gestes. Il nous est demandé ensuite de choisir un endroit à proximité, à quelques mètres seulement, puis de 
fermer les yeux quand nous sommes prêts. Seconde mise en condition : s’abandonner, lâcher prise, accepter de se 
laisser guider par un(e) inconnu(e). Délestage cette fois-ci des contraintes pratiques et interactionnelles, celles 
consistant à anticiper un obstacle ou répondre à une interpellation, s’orienter dans l’espace ou faire face au regard 
de l’autre. Juste marcher les yeux fermés. Cet espace quelconque, paysage industriel bordé d’une route et 
clairsemé d’entrepôts, disparaît désormais de ma vue. Je pense ici à certains questionnements relatifs à la 
confiance dans l’espace public pour lesquels faute d’un minimum de vigilance en public la confiance deviendrait 
aveugle. Mais ne serait-ce pas précisément de cela dont il s’agit ici ? Est si la confiance était [presque] aveugle ? 

Imprégnation. Un protocole très précis basé sur la marche urbaine, la vue empêchée et la pleine confiance est 
mis en œuvre. Je retrouve des affinités avec certains protocoles méthodologiques développés dans les sciences 
sociales : trajets voyageurs, parcours commentés, itinéraires,… autant de propositions qui initient également des 
cheminements en milieu urbain. Le monde de l’art et celui de la recherche se rencontrent dans des dispositifs 
expérimentaux ayant des airs de famille évidents. Mais je m’aperçois que l’invite faite ici est de nature 
sensiblement différente. Non pas parler en marchant mais marcher en silence. Non pas se rendre quelque part 
mais se laisser embarquer sans but précis. Non pas s’engager dans une courte séquence d’activité mais prendre le 
temps d’une immersion prolongée. Tout se passe comme s’il s’agissait tout simplement de s’imprégner du monde, 
de s’installer dans un nouvel état de monde. L’expérience va durer une heure environ – nous le savons dès le départ 
– et cette durée est d’une importance capitale pour s’acclimater à l’état second qui va devenir le nôtre petit à petit. 
Marcher une heure, à petits pas, en traversant des lieux calmes ou animés, ouverts ou recouverts, plus ou moins 
exposés au soleil. Explorer avec lenteur, encore, poursuivre, continuer, et perdre le sens du temps. Transformations 
imperceptibles de notre rapport au monde, infimes modifications scandées par quelques surprises à venir. De l’état 
vigile de départ à l’état somnambulique à l’arrivée, nous allons être sujet à un changement d’autant plus profond 
qu’il est lent et graduel. Mais comment en arrive-t-on là ? 

Accompagnement. L’expérience démarre, debout les yeux fermés, bruits de circulation routière en arrière-plan 
et exposition au soleil matinal. Vulnérable. Après quelques secondes, un bras vient soutenir le mien. Mon bras 
ballant se replie de 90° et repose dorénavant sur celui de mon/ma guide. Bras sur bras, main sur main. Côte-à-
côte. Pas un mot. Contact anonyme qui le restera. Je ne saurai pas qui a été à mes côtés durant cette expérience. 
Je sais juste combien ce guide fera preuve de nuance et de finesse pour me mettre en mouvement/confiance. Ce 
bras singulier qui m’accueille va devenir mon compagnon de route. C’est lui qui va m’emmener, m’emporter, me 
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diriger, m’inviter à accélérer ou ralentir, m’asseoir, m’accouder ou m’adosser, monter ou descendre... Grâce à lui je 
vais m’abstraire progressivement des préoccupations d’ordre pratique. Je vais lui déléguer cette tâche en quelque 
sorte. Infime contact qui m’allège du travail habituel. Un monde dans un simple toucher. Comment marche-t-on 
ensemble se demandent certains sociologues ? Cette expérience bras-à-bras semble y répondre d’elle-même tant 
les micro-inflexions de mon complice de route traduisent la vaste palette du corps en marche et des mouvements 
en commun. Belle incarnation du tact s’il en est ! Une simple pression de main ou tension de bras suffit à maintenir 
l’accord de deux présences mobiles. Ces ajustements très ténus donnent à sentir la morphologie des lieux 
traversés en même temps que la chorégraphie tacite de deux corps en mouvement (j’apprendrai plus tard à ma 
grande surprise que ce sont en fait deux personnes qui sont guidées simultanément, une de chaque bras). Il arrive 
parfois de changer de bras et l’expérience se poursuit selon une latéralité autre. Je perds bras pour en retrouver un 
autre aussitôt, de l’autre côté. Le monde se reconfigure alors à gauche, ou bien à droite, et mon corps avec.  

Déprise. Le début de la marche est bien sûr hésitant, timide, précautionneux. On cherche l’information sonore et 
on palpe beaucoup des pieds. Où suis-je ? Qu’est-ce que j’entends ? Puis-je faire un pas ici ? Dépaysement. Nous 
sommes encore dans le monde des actions pratiques et il n’est certainement pas aisé d’en sortir. Des bruits 
indiquent que des personnes sont en train de travailler. Chocs d’objets, sons métalliques, moteurs de petits 
véhicules, discussions, avertisseurs, sonneries, déplacement et affairement de toutes parts… Quelqu’un passe juste 
à côté. Un moteur se rapproche puis s’éloigne. Plusieurs personnes discutent ensemble. L’agitation ambiante 
s’atténue parfois au cours du cheminement mais contraste toujours avec la lenteur de notre marche et la discrétion 
de nos gestes. Nous sommes bel et bien ici et pourtant nous n’appartenons pas à ce milieu. Notre rythme n’est pas 
le même, ni notre engagement dans les situations, ni notre capacité à interagir avec ce qui se passe. Tout entier 
corps sensible en éveil, aucunement acteur de ce qui se passe. Perception sans action. Rupture du schème sensori-
moteur. Présence ne portant pas à conséquence. Rien ne semble pouvoir nous atteindre ou nous mettre en péril, 
comme si nous étions transparents ou invisibles aux yeux des autres. Alors on se laisse aller. Flottement au milieu 
des autres. Au fil du temps, un nouveau mode de présence au lieu s’installe, si loin et si proche à la fois, tels les 
anges des Ailes du désir se tenant au seuil du monde habité. Notre proximité à ce qui se passe n’a d’intensité que 
celle de notre désengagement des activités en cours. Touché par ce monde privé de notre participation et pourtant 
accueillant notre présence. 

Filtrage. Et puis soudain arrêt inattendu, courte attente, surprise d’un casque posé sur les oreilles, changement 
subreptice d’horizon sonore. Notre appareillage sensoriel se reconfigure une nouvelle fois. Tout comme la lumière 
qui peine à percer à travers les paupières des yeux fermés, les sons du monde environnant peinent désormais à se 
faire entendre. Ecoute en sourdine, sons amortis, voilés, atténués, comme placés sous cloche. Plongée en eau 
profonde. Brouillard sonore, quasi-présence. Là-bas, quelque part au loin, le monde sonne. Eloignement. Par 
contre, le bruit de la respiration devient présent, perception de l’intérieur, écoute quasi-introspective. Sans doute 
un peu comme dans une chambre sourde. Le monde continue bien d’exister par des variations de luminosité et des 
modulations de sonorité, par des différentiels de chaleur également ou des souffles d’odeurs davantage 
perceptibles. Peau en éveil. Surface sensible. Sons assourdis. Lumière colorée. Travail des organes filtrés qui nous 
relient au monde. Un deuxième pallier est maintenant atteint. Non plus l’écoute en aveugle mais le monde en 
sourdine. Corps sous influence qui décline une nouvelle manière d’être au monde sensible. Puis après quelques 
instants – longtemps ? – le casque est enlevé et le monde saute aux oreilles, comme en état d’hyperacousie. Un 
monde en relief refait surface, les proches et les lointains se reforment, les fréquences et les intensités se 
recomposent. La vie reprend ses droits, et avec elle son animation et son entrain. C’est qu’il s’agirait presque 
d’écouter comme pour la première fois. Comme une renaissance auditive.  

Composition. Encore ne faudrait-il pas sous-estimer ce qui est donné à percevoir en se focalisant exclusivement 
sur les transformations de l’appareillage sensoriel. C’est que les sons, odeurs, lumières, chaleurs et autres 
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qualités sensibles ne sont pas complètement laissés au hasard du parcours. Tout un art de la serendipity semble 
déployé pour créer les conditions d’une rencontre sonore inouïe et ouvrir des moments pluri-sensoriels inattendus. 
Ce bras qui guide est aussi celui qui compose avec le monde alentour (on m’expliquera par la suite que de longs 
séjours et repérages préalables sont nécessaires à l’expérience). Et en effet une invite est parfois amorcée pour 
tourner sur soi-même ou marcher à reculons, s’arrêter un instant ou accompagner une source en déplacement, 
aller vers… ou échapper à… Autant d’esquisses qui permettent d’explorer l’univers sensible en créant des situations 
inédites de réceptivité. Tout se passe comme si on jouait de notre corps, non pas qu’on cherche à le faire danser ou 
sonner mais plutôt à le disposer à sentir les coïncidences heureuses du monde alentour. Bref, ne s’agit-il pas 
d’intensifier l’expérience in situ en cherchant les meilleures résonances possibles entre un corps en mouvement et 
un monde sensible se faisant ? D’ailleurs une affinité étrange s’établit petit à petit avec l’entourage. 
Enchantement. Enveloppement au sein d’un monde sensible tout entier collectif. Non plus seulement le 
bruissement de cet étranger ou la voix de cette inconnue, mais un corps commun qui semble tenir de lui-même. 
Bien sûr, des événements ne cessent de se produire, ponctuels et discrets, actions en cours que l’on peut identifier. 
Mais ces gestes semblent désormais se répondre, faire lien, jouer de concert, faire-corps. Expérience d’une forme 
de vie sensible. Déplacement du percevoir vers le sentir, du cognitif vers le pathique. Le corps semble désormais 
enclin à vibrer aux qualités d’ambiance du site et aux tonalités affectives du monde environnant. Et puis au final 
cette belle ligne sonore d’un train à grande vitesse qui inaugure la remontée en surface au Marché d’Intérêt 
National de Marseille … 

Ouverture à une expérience ambiante immémoriale... Découverte de l’existence d’une sensibilité 
atmosphérique... Installation dans un état de monde autre… 
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L ’EXPERIENCE D ’UNE REAL ITE  
A  PROPOS DE  TROIS  PROMENADES SENSORIELLES 

 
par  Ju l ie  Per r in  
chercheuse  en  danse  

 
 
 

Recons idérer  le  mi l ieu ,  rev is i te r  les  sens  
« Le biologiste se rend compte que chaque être vivant est un sujet qui vit dans un monde qui lui est 
propre et dont il forme le centre. (…) À l’animal simple correspond un milieu simple, de même à l’animal 
complexe correspond un milieu richement articulé. (…) Nous nous berçons trop facilement de l’illusion 
que les relations que le sujet d’un autre milieu entretient avec les choses de son milieu se déroulent 
seulement dans le même espace et le même temps que les relations qui nous lient aux choses de notre 
milieu d’humains. Cette illusion est nourrie par la croyance en l’existence d’un monde unique dans 
lequel sont imbriqués tous les êtres vivants. Il en découle la conviction générale et durable qu’il doit n’y 
avoir qu’un seul espace et un seul temps pour tous les êtres vivants. (…) Il n’existe assurément pas 
d’espace indépendant des sujets. Si nous restons pourtant attachés à la fiction d’un espace universel, 
c’est pour la simple raison que  nous pouvons plus facilement nous comprendre les uns les autres au 
moyen de cette fable conventionnelle1. » Jacob von Uexküll, 1933. 

Au sein d’un même environnement, des milieux divers coexistent, construits par les sujets en fonction de 
leurs compétences perceptives et de leurs activités. Un serpent voit l’infrarouge, un papillon voit l’ultraviolet, 
l’humain ne voit ni l’un ni l’autre. Néanmoins, certains artistes semblent vouloir élargir le spectre de notre 
perception en modifiant à la fois le fonctionnement des sens et notre activité dans un environnement quotidien. On 
ne quitte pas pour autant notre condition d’humain, mais on est conduit à varier notre rapport au monde, à 
reconsidérer le milieu que notre activité fait surgir. C’est précisément ce qu’engagent les promenades sensorielles 
programmées par le théâtre du Merlan à Marseille lors de la programmation « En corps urbains – Les artistes et la 
ville » (avril-juin 2012). Ces propositions invitent à reconsidérer le milieu et l’imprégnation réciproque des lieux et 
de ce qui s’y trouve. Si l’artiste (qu’il soit danseur, musicien, acteur…) n’est ni serpent ni papillon, de quelle espèce 
est-il ? Comment invente-t-il son milieu et tisse-t-il avec le monde ? Comment parvient-il à faire partager sa 
réalité aux autres membres de l’espèce humaine, à savoir les spectateurs, habitants, citoyens, homme politique, 
historien… ? C’est d’abord par un travail sur les sens que les trois propositions qui retiennent ici mon attention 
entraînent le public dans une expérience de la ville inédite. 

 
Que se passe-t-il dès lors qu’on vient troubler l’un des sens de l’humain ou le priver de la vue ? Comment 

se recompose sa perception du réel ? Quelle réalité ou quel milieu – pour reprendre le terme d’Uexküll – vient-il 
alors construire ? Dans leurs Promenades blanches, Mathias Poisson et Alain Michard viennent altérer la vue du 
spectateur en lui faisant porter des lunettes floues. Dans Concerts de sons de ville, Ici-Même [Gr.] propose au 
spectateur un parcours sonore les yeux fermés pendant lequel un casque de chantier assourdit parfois les sons. Par 
un « tourisme de grande proximité » ou encore « tourisme de travers », l’Agence touriste (Mathias Poisson, Virginie 
Thomas et Yasmine Youcef) accorde toute son attention au corps du participant afin de le conduire à découvrir le 
territoire par d’autres voies : par le canal kinesthésique, éveillé lors d’un premier temps de massage et qui le 

                                                             
1 Jacob von Uexküll, Milieu animal et milieu humain (1933), Bibliothèque Rivages, Paris 2010 
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conduit à regarder avec tout le corps en marchant au ralenti, comme si muscles et peaux venaient scanner 
alentour.  

On serait des corps traversés. Hypersensibles. Attentifs au moindre détail.  
Le décor du centre commercial du Merlan défile au ralenti. Je découvre son architecture, sa crasse dans 
les recoins. J’éprouve les effets, en moi, de ce ralentissement de la perception. La respiration se fait plus 
profonde. J’observe sans jugement cette situation inhabituelle et ce qu’elle m’offre à découvrir. Le trop 
plein d’informations, l’odeur du parking, l’agression que constitue l’interpellation du centre commerciale 
aux clients diffusée en continue – musique, promotions… Mon ralentissement constitue une forme de 
résistance à l’agitation. Je suis à contre-emploi. Je suis contre-productive. Je suis une anomalie du centre 
commercial. Rien n’a été prévu ici pour ça. Et pourtant rien ne l’interdit. 

Le canal visuel se ferme, lorsqu’avec le soutien d’un guide on poursuit le parcours les yeux fermés tout en lui 
restituant le récit des territoires qu’on ressent alentour. Sans la vue, les visions restent possibles, nées des 
sensations et imaginaires éveillés. Évocation, rêverie, poésie se mêlent alors en des descriptions de paysages 
imaginés. Il en va de la créativité de chacun des participants, devenus inventeurs du lieu qu’ils parcourent. Il y a de 
l’émerveillement et de la peur dans ces situations inédites.  

« C’est extraordinaire, j’ai comme réappris à descendre un escalier. Mais qu’est-ce que j’ai eu peur, en 
même temps ! », me souffle mon partenaire. J’y ai quant à moi trouvé de l’apaisement. Celui à n’être plus 
bombardée d’images, de publicité, d’écriteaux, de lumières qui clignotent. Celui qui consiste à retrouver le 
poids de son corps, son ancrage dans le sol : dès lors que la vue ne vient plus organiser l’équilibre, la 
posture se réajuste – tête vers le ciel, pieds dans le sol.  

Les espaces tactiles et sonores  reconfigurent la marche et le sujet réinvente ses logiques. Alors que l’Agence 
touriste parle de la rue qui « débordait / dedans », on en vient à songer à ce qui pourrait se déverser dehors. Qu’en 
est-il des membranes dans ces explorations ? Est-ce que le « je » (Je suis le vol impassible des gabians / le bruit 
sourd du coup de pied dans le cuir2 ») ira jusqu’à se dissiper ? Est-ce que tout ne sera plus que vibration sensible, 
température, kinesthésie, courant variable et formes volatiles ? 
 

Bien souvent, le spectateur, celui qui étymologiquement est convoqué à regarder, se voit privé de son 
champ visuel. Partant, les artistes le conduisent à épouser une autre façon de percevoir le monde et d’appréhender 
la ville de Marseille. L’expérience est troublante à bien des égards. Elle révèle des compétences sensorielles sous-
estimées, sous-employées au quotidien. Elle engage à reconsidérer les évidences de la réalité, l’ordonnancement 
des choses. Par exemple, Ici-Même [Gr.] offre une immersion dans le son qui conduit à démentir l’assertion selon 
laquelle « l’oreille n’a pas de paupière ». Cette promenade-concert de 2h semble ouvrir votre oreille et la rendre 
sensible au son le plus subtile éveillant une acuité inouïe à l’environnement sonore. La ville en devient parfois 
assourdissante et se reconfigure selon des territoires sonores définis que des informations olfactives viennent 
compléter.  

Il y a le marché, avec les discussions des vendeurs sur le prix des asperges ou des pêches, mêlées 
d’odeurs d’herbes aromatiques.  
Il y a le crissement des véhicules sur l’asphalte et bruit mécanique des remonte-charges. L’odeur de 
carton d’emballage, des poubelles aussi.  
Il y le café, les tasses qui tintent sur le comptoir et les tables en formica, les chaises en métal, l’odeur de 
l’alcool au petit matin, les voix d’hommes. Et là, cette impression forte que je ne suis pas où je devrais 
être, que ce lieu m’est étranger, qu’il n’est pas pour une femme, que je suis la seule femme ici, comme 
une anomalie. Qu’est-ce qui autorise ma présence, avec mes yeux fermés et mon guide ? Qu’est-ce que 
cette présence vient modifier du milieu dans lequel je pénètre ?  

                                                             
2 Texte de l’Agence touriste, Questions de bord de route, janvier 2012. 
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Il  y a le chemin buissonnier, la sensation des herbes folles sur les jambes et l’odeur qu’elles dégagent 
lorsque je les écrase. Le silence semble revenu, relativement.  

Cette ouverture sonore perdure bien au-delà de l’expérience, plusieurs jours durant. Alors même que les yeux se 
sont rouverts et que la vie quotidienne a repris son cours. Le Concert de sons de ville marque durablement, me 
laissant sur cette frontière où fiction et réel dialoguent avec évidence. 
 
Ré inventer  la  réa l i té  
 Toutes ces expériences mettent en jeu notre construction de la réalité. En venant déplacer notre 
positionnement dans le monde, elles soulignent subtilement les réalités que nous construisons au quotidien et 
proposent une façon de les revisiter. Ces expériences font alors douter de la frontière entre le réel et la fiction. 
Elles insistent sur ce qui sépare le réel d’une réalité singulière. 

Pendant Concert de sons de ville, j’ai la sensation troublante d’être invisible, totalement invisible. Que je 
ne perturbe rien de l’environnement dans lequel je m’insinue. Les conversations ne s’interrompent pas sur 
mon passage. J’ai la sensation d’être alors au milieu de nulle part, petite bulle invisible entourée de 
l’activité humaine. D’autant que mon guide régulièrement s’éloigne, me laisse seule dans cet espace sans 
limite, sans contour, sinon les sons qui reconfigurent sans cesse le territoire. Je me sens toute proche des 
êtres que je croise sur mon parcours, telle les anges des Ailes du désir de Wenders. À l’écoute, dans la 
bienveillance. 
Situation inouïe. Me vient à l’esprit le doute quant au réel : suis-je entourée de figurants qui jouent le 
réel ? Par quelle sorte de magie la douce folie de l’artiste a-t-elle été tolérée alentour ?   
Je me vois en ethnographe, suffisamment discrète pour ne pas troubler le cours des choses. L’étude est 
délicate, curieuse de l’autre et de son mode de vie. 
Je fais pourtant l’hypothèse que ma traversée les yeux fermés ne laisse pas indifférent : elle doit produire, 
assurément, une attention au son chez tous. 
 
Les trois promenades sensorielles nouent une relation au réel bien différente. C’est un de leurs points de 

divergence. Concert de sons de ville donne l’apparence de ne pas modifier le réel et d’offrir une simple sélection 
sensorielle : auditive. Mais pourtant l’expérience laisse dans le doute de l’introduction possible de la fiction, de la 
présence de complice-acteurs sur nos parcours. Le secret persiste jusqu’à la fin : nous ne saurons rien, nous ne 
verrons rien, pas même le ou les guides qui nous ont délicatement conduits. Le lieu se transforme en concert de 
voix et sons. Vision musicale et théâtrale du monde. L’ethnographie cède la place à l’esthétique… et l’on se 
surprend à reparcourir mentalement a posteriori la partition traversée. 

Dans les Promenades blanches, le réel est d’emblée perçu par un filtre inhabituel qui le déforme 
ostensiblement. Les lunettes floues sollicitent la vue directement tout en rendant la saisie habituelle du réel 
impossible. Deviendrons-nous capables de voir l’infrarouge et l’ultraviolet ? 

Je plonge dans la couleur. Je plonge dans la lumière. Je perds toute sensation d’échelle et de distance. 
Une plaque claire au sol se révèle à mon approche être une table. Un arbre que j’imagine au loin me 
semble démesurément immense. Les mains se tendent pour toucher, identifier, rejoindre une plage de 
couleur. Tenter de s’y fondre. Croire un instant que l’on pourrait s’y couler. 
Je plonge dans la couleur. Je plonge dans la lumière. Le monde m’apparaît sans contour. Sans trait. Il 
n’est que fond. Intensités sans figure. Le réel se transforme en tableau abstrait. État de suspension. Le 
réel devient onirique. 
D’ailleurs la promenade déroule ses ambiances successives (olfactives, sonores) dans une mise en scène 
anticipée qui fait traverser successivement : les halls du centre commercial du Merlan, une projection 
dans une salle de cinéma, l’odeur écœurante de l’huile de friture d’un snack, une butte aux herbes sèches, 

[…]

LES ARTISTES ET LA VILLE cahier # 1 | Le Merlan Scène Nationale à Marseille [avril 2012]
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LE PETIT BULLETIN [du 8 au 14 février 2012]
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VENTILO (Marseille) [25 janvier au 7 février 2012]
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sous LA nEiGE, LEs PAVÉs
Philippe BOUrDeAU, professeur à l’Institut de géographie alpine à Grenoble

[…]

[…]

L’ALPE # 54 [septembre 2011]
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A dAnCE WiTH THE noisE oF THE CiTY
Text : Malena FOrsAre
(traduction)

CoPEnHAGEn. WalKing With Your eYes closed through copenhagen is 
not poetic – the citY stinKs of piss, diesel and food grease.

City sound Concert by ici-Même and Hide & seek by Udryk.
Copenhagen international Theatre, 10 and 11 August

It is early evening in Copenhagen on a regular, gray August day. A stone’s throw away from the noise 
of Central Station, a group of people stand around a fountain on a little square. With closed eyes, they 
have the fountain behind them and the trafic of the city in front of them. Soon a few more approach 
and take the people with closed eyes by the hand. They walk away in pairs. A couple of unfamiliar 
fingers are the only things connecting the voluntary blind people to their escorts.
French Ici-Même is visiting Copenhagen with their sound tour “City Sound Concert”. Ici-Même 
consists of dancers, sound designers and choreographers who investigate the everyday in major cities 
around the world. Now, Copenhagen International Theatre has invited them to take part in the  
Metropolis Biennale. Copenhagen International Theatre (KIT) is a part of the Oresund performing 
arts scene and they have been experimenting with man’s relationship to art in public space for the  
last three decades.
Firstly, it is not all that poetic. Closing my eyes in the middle of chaos makes my eye muscles cramp 
up and being voluntarily led away by a stranger is contrary to everything we have been thaught. 
Human faith is endangered and we must strive to conquer it again. Once the brain accepts the  
situation after a while, the transformation is quick.
The pavement develops into a rough landscape under my shoes. In my field of vision, the lights  
reflects in a new range of natural and artificial. And all over, above, underneath, from the side – the 
great concert plays, sounds that surround us but we normally do not pay any attention to. The cash 
register’s tonal range. The rustling sound when the metro drives off.
Copenhagen smells bad. Copenhagen stinks of piss, diesel and food grease. It feels like a bus drove 
right into my face and inside Tivoli, I feel bad even though we can feel the breeze when the slot  
machines rattle.
At the same time : this is a strange bodily experience, wich actually goes beyond the term “concert”. 
Music affects our heart rate, it can make us scared or brave, but “City Sound Concert” is more like 
a dance performance. It is about physical balance, presence and concentration. About tension and 
relaxation, about relying on other bodies. A dance, wich comprehensively renegociates the boundary 
between the beautiful and the ugly.
Perhaps one can talk, in a generalised way, about a specific KIT aesthetic, wich suddenly bursts out like 
a poem in the brickwork. Those who have followed KIT over the years have rarely been surprised :  
we have gone around in labyrinths, waited for dancers on deserted land, stood in the dark in front of 
a parking house in Orestad and forgot that acrobatics and rock are different genres. Nevertheless, after 
seeing the Danish company Udrik’s piece “Hide and Seek”, it does not feel like I have been in the 
tunnels of Norrebro. I have not seen a man with a white painted face and a ukulele hiking between 
the scribbled mosaic walls. I have not seen a twisted tango in the twilight. I have not… Or ?

SYDVENSKAN (Suède) [13 août 2011]
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L’OBSERVATOIRE (la revue des politiques culturelles) # 38 [été 2011]
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STRADDA [avril 2011]
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LA PROVENCE [25 avril 2011]
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LA PROVENCE [5 mai 2011]
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LE PETIT BULLETIN [du 7 au14 avril 2011]
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LE DAUPHINÉ LIBÉRÉ [14 avril 2011]
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LA DÉPÊCHE DU MIDI [27 septembre 2010]



Ici-Même [tous travaux d’art] | revue de presse | 2001 > 2014



Ici-Même [tous travaux d’art] | revue de presse | 2001 > 2014 

LE PETIT BULLETIN [13 au 20 janvier 2010]
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GESTE [octobre 2009]
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LE MONDE [jeudi 25 décembre 2008]
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L’ART, LE TERRITOIRE / ART, ESPACE PUBLIC, URBAIN | Veduta/biennale de Lyon 2007, éd. du Certu [novembre 
2008]
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L’ART, LE TERRITOIRE / ART, ESPACE PUBLIC, URBAIN | Veduta/biennale de Lyon 2007, éd. du Certu [novembre 
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STRADDA no 10 [octobre 2008]
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MARSEILLE L’HEBDO [21 – 27 mai 2008]
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ESSE (Canada) [mai 2008]
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ESSE (Canada) [mai 2008]
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NOMADISMES ARTISTIQUES – DES ESTHÉTIQUES DE LA FLUIDITÉ
Alix DE MORANT | université Paris X Nanterre [novembre 2007]

[…] Chez Ici-Même, le procédé récurrent de « l’éclate » pour annoncer ou flécher un  
parcours – ce panonceau fluorescent réservé en temps ordinaires à signaler une offre promo-
tionnelle – n’est pas sans rappeler les hommes sandwichs de Buren. Lors d’une soirée déam-
bulatoire au 3BisF en mai 2005, les spectateurs sont étiquetés : la gourmande, le curieux, 
le ténébreux, le jaloux, la charmante. Le groupe aime aussi placarder les boulangeries, les  
cabines téléphoniques, les cages d’escaliers, de petites annonces photocopiées à arracher, 
dont le mode textuel s’apparente à celui des tableaux d’affichage des supermarchés mais 
dont le propos est une invitation faite au passant d’amorcer une rencontre jusque-là impro-
bable, de venir confier un rêve à une oreille complice ou de prêter sa main pour une caresse. 
Le groupe utilise la formule abrégée propre à ce type de raccourci (Jh. Ch. Urgent. Loue. 
VDS. Tel. Etc.) qu’il imbrique dans une terminologie exotique constituée de fragments de 
conversation, de notes, de souvenirs de voyages. On vient ici enrichir une fabrique lexicale, 
usine oulipienne du dépôt de mots. Usant et détournant un mode de communication sys-
tématique, ces affichettes diffusent à l’envi leur message énigmatique, langage à double sens 
où la narration frôle le naturalisme de la description pour déboucher incongrûment dans le 
territoire du romanesque.

Si le groupe Ici-Même emprunte l’écriture hâtive de la carte postale (qu’elle soit postale, 
sonore ou virtuelle), il veille à se référer au contexte plus élargi du voyage comme mode 
littéraire et épistolaire. Un peu plus à l’Est est un voyage dans la durée et le projet s’écoule 
sur près de trois années passées, de 2004 à fin 2006, à naviguer au gré des contacts et sans 
trop de planification préalable de l’un à l’autre des pays de l’Est. Le départ est donné de 
Grenoble et trois membres du groupe grimpent dans un autobus en direction de la Croatie, 
via l’Italie et Venise. Cinq autres personnes rejoignent à leur suite Mestre en voiture avec 
enfant et bagages, d’autres prendront le train. Le périple est prévu sur une durée de trois 
mois, la première expédition permettant de cibler les contours et les points de chute d’un 
deuxième voyage plus structuré. des opérateurs culturels ont été au préalable sollicités et 
le collectif reçoit le soutien de l’AFAA (l’Agence Française d’action artistique du ministère 
français des affaires étrangères), mais pour l’essentiel cette anti-tournée s’ouvre à l’imprévu, 
l’objectif premier étant justement d’échapper à la feuille de route d’un calendrier d’actions 
programmées pour, de profiter de l’« estrangement » que procure le voyage et prendre vé-
ritablement le temps d’une rencontre humaine avec les interlocuteurs qui pourraient éven-
tuellement produire une saison. Ainsi s’effectuera entre juillet 2005 et le printemps 2006, 
une aventure de tourisme expérimental qui traverse l’Europe centrale en passant par les 
villes de Kladno en République Tchèque, Budapest en Hongrie, Kaunas en Lituanie, Mooste 
en Estonie, Ljubljana en Slovénie…

Le groupe s’implante dans ces villes pour des résidences de création de trois à cinq semaines 
et continue au passage de ponctuer son itinéraire d’interventions légères et impromptues. 
Invités à prendre part à la Troisième Biennale « Vestige of Industry » et à intervenir lors de 
la cession interdisciplinaire « Industrial Heritage and Contemporary Culture » dans le site 
industriel de Kladno du 14 au 26 septembre 2005, le groupe y tient son « Agence de conver-
sation » et propose au public des « balades de friches » puis se déplace à Prague pour parti-
ciper à un cycle de conférences sur la relation entre art et industrie. À Budapest, il collabore 
avec l’Oszi Festival (Festival d’automne), l’institut français de Budapest, la structure alterna-
tive culturelle Dynamo et la Fondation de recherche en anthropologie urbaine Artemisszio 
avec laquelle il monte une grande « randonnée urbaine » investigatrice.

Comme point de repère des tribulations du groupe, outil de communication et de relais 
avec un public sédentaire mais internaute, la construction d’un site internet s’impose dès les 
premiers repérages. Suivant une carte qui retrace point par point la géographie du parcours, 
les écrits poétiques ou pragmatiques, listes de tâches, carnets intimes ou événements relatés, 
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NOMADISMES ARTISTIQUES – DES ESTHÉTIQUES DE LA FLUIDITÉ
Alix DE MORANT | université Paris X Nanterre [novembre 2007]

[…] Chez Ici-Même, le procédé récurrent de « l’éclate » pour annoncer ou flécher un  
parcours – ce panonceau fluorescent réservé en temps ordinaires à signaler une offre promo-
tionnelle – n’est pas sans rappeler les hommes sandwichs de Buren. Lors d’une soirée déam-
bulatoire au 3BisF en mai 2005, les spectateurs sont étiquetés : la gourmande, le curieux, 
le ténébreux, le jaloux, la charmante. Le groupe aime aussi placarder les boulangeries, les  
cabines téléphoniques, les cages d’escaliers, de petites annonces photocopiées à arracher, 
dont le mode textuel s’apparente à celui des tableaux d’affichage des supermarchés mais 
dont le propos est une invitation faite au passant d’amorcer une rencontre jusque-là impro-
bable, de venir confier un rêve à une oreille complice ou de prêter sa main pour une caresse. 
Le groupe utilise la formule abrégée propre à ce type de raccourci (Jh. Ch. Urgent. Loue. 
VDS. Tel. Etc.) qu’il imbrique dans une terminologie exotique constituée de fragments de 
conversation, de notes, de souvenirs de voyages. On vient ici enrichir une fabrique lexicale, 
usine oulipienne du dépôt de mots. Usant et détournant un mode de communication sys-
tématique, ces affichettes diffusent à l’envi leur message énigmatique, langage à double sens 
où la narration frôle le naturalisme de la description pour déboucher incongrûment dans le 
territoire du romanesque.

Si le groupe Ici-Même emprunte l’écriture hâtive de la carte postale (qu’elle soit postale, 
sonore ou virtuelle), il veille à se référer au contexte plus élargi du voyage comme mode 
littéraire et épistolaire. Un peu plus à l’Est est un voyage dans la durée et le projet s’écoule 
sur près de trois années passées, de 2004 à fin 2006, à naviguer au gré des contacts et sans 
trop de planification préalable de l’un à l’autre des pays de l’Est. Le départ est donné de 
Grenoble et trois membres du groupe grimpent dans un autobus en direction de la Croatie, 
via l’Italie et Venise. Cinq autres personnes rejoignent à leur suite Mestre en voiture avec 
enfant et bagages, d’autres prendront le train. Le périple est prévu sur une durée de trois 
mois, la première expédition permettant de cibler les contours et les points de chute d’un 
deuxième voyage plus structuré. des opérateurs culturels ont été au préalable sollicités et 
le collectif reçoit le soutien de l’AFAA (l’Agence Française d’action artistique du ministère 
français des affaires étrangères), mais pour l’essentiel cette anti-tournée s’ouvre à l’imprévu, 
l’objectif premier étant justement d’échapper à la feuille de route d’un calendrier d’actions 
programmées pour, de profiter de l’« estrangement » que procure le voyage et prendre vé-
ritablement le temps d’une rencontre humaine avec les interlocuteurs qui pourraient éven-
tuellement produire une saison. Ainsi s’effectuera entre juillet 2005 et le printemps 2006, 
une aventure de tourisme expérimental qui traverse l’Europe centrale en passant par les 
villes de Kladno en République Tchèque, Budapest en Hongrie, Kaunas en Lituanie, Mooste 
en Estonie, Ljubljana en Slovénie…

Le groupe s’implante dans ces villes pour des résidences de création de trois à cinq semaines 
et continue au passage de ponctuer son itinéraire d’interventions légères et impromptues. 
Invités à prendre part à la Troisième Biennale « Vestige of Industry » et à intervenir lors de 
la cession interdisciplinaire « Industrial Heritage and Contemporary Culture » dans le site 
industriel de Kladno du 14 au 26 septembre 2005, le groupe y tient son « Agence de conver-
sation » et propose au public des « balades de friches » puis se déplace à Prague pour parti-
ciper à un cycle de conférences sur la relation entre art et industrie. À Budapest, il collabore 
avec l’Oszi Festival (Festival d’automne), l’institut français de Budapest, la structure alterna-
tive culturelle Dynamo et la Fondation de recherche en anthropologie urbaine Artemisszio 
avec laquelle il monte une grande « randonnée urbaine » investigatrice.

Comme point de repère des tribulations du groupe, outil de communication et de relais 
avec un public sédentaire mais internaute, la construction d’un site internet s’impose dès les 
premiers repérages. Suivant une carte qui retrace point par point la géographie du parcours, 
les écrits poétiques ou pragmatiques, listes de tâches, carnets intimes ou événements relatés, 
messages codés ou explicites, relevés de terrain et papiers collés sont organisés sous la forme 
d’un album multidimensionnel, cartographie interactive et accessible à tous. Utilisées pour 
leur capacité liante ou disjonctive ces opérations de mise en forme relèvent encore de ce 
registre partitionnel précédemment évoqué, registre, qui, selon Laurence Louppe, considère 
« l’environnement tout entier comme source d’informations et de sensations que le corps peut capter et 
transmettre dans un acte poétique immotivé, allégé. […] enquête incessante sur le monde et sur les in-
formations qu’il nous renvoie comme autant de révélateurs et de notre propre conscience et des instances 
illisibles entre lesquelles nous vagabondons. »

Espace suggestif, la carte numérisée n’est pas seulement une miniaturisation de l’espace 
traversé durant l’expérience et n’a de validité que dans un souci de conceptualisation des 
contenus. De retour à la base, on met en perspective le précis de voyage pour en tirer de la 
matière de nouvelles propositions, telle cette suggestion faite en 2007 avec le soutien de la 
Biennale de Lyon et de la Maison de l’architecture à Grenoble d’Habiter au bord de la panique. 
Le groupe grenoblois ayant l’habitude depuis des années d’utiliser la marche pour se fondre 
dans l’urbain et se heurtant à des interdictions de passer de plus en plus fréquentes, il dési-
rait se faire l’écho des menaces qui semblent actuellement peser sur la liberté du promeneur 
en conduisant avec l’architecte Denis Moreau, initiateur de Banlieuedeparis, discussions et 
« promenades inquiètes ». Reflet d’une performance, la carte est une icône du voyage mais 
elle possède d’autres propriétés, indiquant dans son sillage tout un jeu de questions ouvertes 
susceptibles d’être approfondies ou redistribuées. Comme le signale Nicolas Bourriaud, en 
inscrivant le geste artistique dans un contexte sociopolitique élargi, la carte revêt alors une 
valeur topocritique : « la topocritique part de la réalité des espaces humains (domicile, bâtiment, 
zone urbaine, ville, nation, continent, planète) afin d’interroger les modes de représentation qui for-
ment notre imaginaire et gouvernent nos actions ». […]
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URBAINE #14 [été-automne 2007]
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LE JOURNAL DE LA FRICHE [septembre 2006]



Ici-Même [tous travaux d’art] | revue de presse | 2001 > 2014

KUNSTEE (Estonie) [juillet 2006]
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KUNSTEE (Estonie) [juillet 2006]

…/…



Ici-Même [tous travaux d’art] | revue de presse | 2001 > 2014

KAUNO DIENA (Lituanie) [mai 2006]
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KAUNO DIENA, Lituanie [mai 2006]

Traduction > La recette de l'exploration de la ville à la française

« Éteignez le portable, enlevez les lunettes, fermez les yeux, confiez-vous
aux guides et écoutez le concert des sons de la ville » - hier soir près de 
la fontaine, à Laisves alija, les membres du groupe Ici-Même de Grenoble,
donnaient les instructions aux citoyens de Kaunas.
Le projet du groupe existant depuis sept ans - le Concert des sons de ville -
destiné à explorer les espaces publiques est réalisé dans différentes villes
d'Europe. « Que vaut une conversation avec un inconnu ? », « Jusqu'à
quand existeront les espaces publiques ? », « Notre société se fonde t'elle
plus sur la peur ou sur le désir ? », « Qu'est-ce qu'un temps de parole ?
»… Les participants aux performances devaient trouver des réponses à ces
questions après avoir essayé la recette à la française de l'exploration de la
ville : se promenant pendant une heure les yeux fermés, oreilles dressées,
sentant les odeurs et puis, après, parlant de leur expérience.
Les performances auront lieu près de la fontaine, à Laisves alija, jusqu'à
vendredi, le samedi, l'autre endroit bruyant deviendra le lieu du Concert 
de sons de ville - la station des autobus.



Ici-Même [tous travaux d’art] | revue de presse | 2001 > 2014 

REPRISE / L’ÉCHO DES ÉCRANS D’ESSAI  [juillet 2005]
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REPRISE / L’ÉCHO DES ÉCRANS D’ESSAI  [juillet 2005]
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REPRISE / L’ÉCHO DES ÉCRANS D’ESSAI  [juillet 2005]
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COURRIER INTERNATIONAL #769  [juillet-août 2005]
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COURRIER INTERNATIONAL #769  [juillet-août 2005]
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entretien avec Anne QUENTIN | DÉDALE #4 | no spécial: Égo, le Je en Jeu  [automne 2004]
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Entretien avec Anne Quentin publié dans DÉDALE #4 
no spécial: Égo, le Je en Jeu [automne 2004]
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Entretien avec Anne Quentin publié dans DÉDALE #4 
no spécial: Égo, le Je en Jeu [automne 2004]
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Entretien avec Anne Quentin publié dans DÉDALE #4 
no spécial: Égo, le Je en Jeu [automne 2004]
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Entretien avec Anne Quentin publié dans DÉDALE #4 
no spécial: Égo, le Je en Jeu [automne 2004]
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AGIR SUR LA VILLE / HABITANTS ET TRANSFORMATIONS URBAINES EN RHÔNE-ALPES
DRAC Rhône-Alpes, ed. La Passe Du Vent [septembre 2004]
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AGIR SUR LA VILLE / HABITANTS ET TRANSFORMATIONS URBAINES EN RHÔNE-
ALPES | DRAC Rhône-Alpes, ed. La Passe Du Vent [septembre 2004]
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MOUVEMENT  [juin-juillet 2002]
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MOUVEMENT [juin-juillet 2002]
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MOUVEMENT [juin-juillet 2002]
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MOUVEMENT [décembre 2001]
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DECRYPTAGE D’UNE ŒUVRE URBAINE

ICI MÊME-GRENOBLE | CONCERTS DE SONS DE VILLE
PROMENADES GUIDÉES DANS LES SONS D’UN MORCEAU DE 
VILLE

Texte de Julie Bordenave pour le pOlau
Photos : Gaël Guyon

Cette contribution de la journaliste Julie Bordenave a été commandée par le  
pOlau / pôle des arts urbains-Tours, à l’occasion des « Concerts de sons de ville » 
d’Ici-Même [Grenoble] en décembre 2008 à Paris, Gare d’Austerlitz, dans le 
cadre de la programmation du projet DETECT-LABO M, co-production pOlau-
Coopérative 2r2c (De rue De cirque).

…/…

ICI-MÊME { GRENOBLE }
Révéler une dimension sensorielle de la ville
Depuis le milieu des années quatre-vingt-dix, le collectif grenoblois Ici-Même, 
mené par Corinne Pontier, s’attache à opérer une incursion sensorielle dans 
 l’espace temps de la ville. Effleurant le paysage urbain par le biais d’infiltra-
tions silencieuses, Ici-Même a peaufiné au fil du temps un savoir faire singulier 
et une approche en profondeur du territoire. Ses propositions naviguent en-
tre des temps d’immersion, d’expérimentations et de repérages (campements- 
laboratoires, randonnées urbaines…) et des temps de représentations publiques 
(Concerts de sons de ville, cinéma radioguidé, publications…)

Des propositions qui portent une attention décalée
à la ville contemporaine
Les propositions d’ici-Même sont centrées sur la marche et le déplacement  
qui mettent en valeur, sans les surligner, les notions de nouveau nomadisme et 
d’exclusion sociale : ralentir son parcours pour ressentir la ville sous un aspect 
sensuel (via l’écoute notamment), porter une attention décalée sur l’environ-
nement, jouer avec les flux et prendre du recul sur la dynamique urbaine, pour 
mieux en ressentir son écrasante capacité d’insertion ou d’exclusion.

Une méthodologie éprouvée pour s’imprégner du territoire
Au gré de ses expérimentations, Ici-Même a mis au point une méthodologie  
lui permettant de défricher le territoire via des outils exploratoires tels que les 
agences de conversation, les carnets de voyage ou les marches transect. Dans le 
cas des « Concerts de sons de ville », un temps d’immersion préalable permet au 
collectif de s’imprégner du territoire pour y effectuer des repérages, transmettre 
leur savoir faire auprès d’artistes locaux, former les guides, et établir un contact 
progressif avec les différents occupants de l’espace public (temps de négociation 
et de partage du territoire), pour une intégration en douceur dans le paysage 
quotidien.

online                                                                                                                                        www.polau.org

…/…



Ici-Même [tous travaux d’art] | revue de presse | 2001 > 2014

Les concerts de sons de ville
Composer avec l’espace sonore
Le concert de sons de villes est une flânerie aveugle dans l’environnement sonore 
quotidien d’une ville, menée par un guide formé et expérimenté et ponctuée 
d’un temps de concert improvisé porté par un dispositif léger et mobile. S’infil-
trant dans un contexte d’aménagement préexistant, le concert de sons de ville 
comporte une part d’aléatoire. À l’écoute de ses sens affûtés, le guide slalome 
entre point de repères d’un territoire défriché et événements impromptus, afin 
de composer sa propre balade, différente à chaque séance.

Les concerts de sons de ville
Un nouveau regard sur les lieux
Afin de délimiter l’endroit le plus approprié, les repérages préalables ont permis 
au collectif d’embrasser un quartier du 13e arrondissement dans son quotidien, 
et d’en souligner les singularités et dysfonctionnements. Le temps du repérage 
prend alors la forme d’une étude urbaine intuitive et subjective, reposant sur  
l’assimilation de l’extraordinaire dans le quotidien, et reposant sur des immersions 
en profondeur pour poser de vraies questions sur les usages, codes et paradoxes 
de l’espace public, sans avoir la prétention d’y apporter des réponses définitives.

La gare, un espace architectural sensoriel
« Les  gares  sont  un  espace  de  travail  de  prédilection,  c’est  un  lieu  synthétique  qui  dit 
beaucoup ». Leurs particularités ? « Mixer des sons de ville et de la vie quotidienne », 
rapporte Aline. « Nous  recherchons  les  endroits  de  seuil,  à  la  frontière  de  plusieurs  
atmosphères, qui racontent l’architecture du lieu », détaille Anne-Laure.
A Austerlitz, la passerelle qui surplombe la Seine, en extérieur, est intéressante 
à ce titre : le métro en l’air, les bateaux en dessous, la route derrière, le vent… 
Ce type d’endroit permet de cerner l’espace, et de jouer avec les lumières, 
les odeurs, les textures. » Dans ce quartier, la gare d’Austerlitz « était  une  idée 
de  la  place  publique » pour Corinne Pontier. Un endroit stable et ronronnant,  
générateur de flux réguliers et permanents, permettant ainsi de naviguer dans la 
dynamique urbaine.

Le guide, entre vigilance et porosité
La façon pour le groupe de prendre sa place dans l’espace public passe par une 
« pratique » préalable, et avant tout par la transmission d’un savoir faire. « Dans 
chaque ville, nous formons de nouveaux guides, auxquels nous transmettons une éthique 
de la relation et de la proposition », explique Corinne Pontier.
Cette formation met l’accent sur la mise en confiance, la manière d’accompagner 
le guidé, l’attention portée à l’environnement. Entre relâchement et tension, po-
rosité à l’environnement et état d’alerte, l’état du guide est paradoxal, requérant 
une attention de chaque instant, tout en prenant en charge avec douceur le guidé 
dont il a la responsabilité. Un état « d’absorption et d’empathie avec les lieux » selon 
Corinne Pontier, qui permet de repérer les événements et de composer sa propre 
balade sonore.

online                                                                                                                                        www.polau.org
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La place du spectateur : un moment de coproduction réciproque
Au centre des propositions, la place du spectateur est le fruit d’une réflexion  
vigilante, portée par le souci d’éviter le spectre de l’instrumentalisation : « le 
concert  de  sons  de  villes  n’est  pas  une  proposition  dirigiste.  Le  protocole  d’entrée  ins-
taure la mise en confiance et indique au public qu’il peut à tout moment nous quitter. » 
Pas de volonté de mystification : Ici-Même transmet son expérience, déposant 
ses (re)créations sonores comme une offrande aux oreilles du guidé, qui les ac-
cueillera par le biais de son propre ressenti. Le comédien est prêt à « disparaître 
un peu pour faire naître ce moment de coproduction réciproque ».

Recueil de sensations et d’impressions
Délestés des contingences de vigilance quotidienne, le corps et les sens des 
spectateurs s’affûtent tout en se déliant durant un concert de sons de ville.
Témoignages de spectateurs et de leurs guides à l’issue du parcours des concerts 
en décembre 2008 : 
« On entend la personne arriver, puis à côté de nous, puis repartir. Comme une comète, 
dont on perçoit la chevelure ». 
Yann, employé RFF
« On a l’impression que le monde s’efface, c’est extrêmement déstabilisant »
un spectateur.

– – –
Liens, bibliographies et références

Liens internet
http://www.icimeme.org
http://www.grenouille888.org
http://www.multiplicity.it
http://www.stanca.sk
http://www.banlieuedeparis.org
http://www.la-compagnie.org http://digilander.libero.it/stalkerlab/tarkowsky/tarko
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Michel Chion, Hors Limites (l’art et la vie 1952 – 1994), Centre G. Pompidou, Logotomie des villes 
(la), Ne Pas Plier, Marcel Duchamp, Greenwich Village, 10e rue, Alice Bellony, Mutations, Rem Kool-
haas/Harvard project on the city, Stefano Boeri/Multiplicity, Sanford Kwinter, Nadia Tazi, Hans 
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Grenoble > Ici Même > voyage dans l’infra-ordinaire 

Pour comprendre la démarche artistique de l’association Ici Même, ancrée au Brise-Glace, 
à Grenoble (Isère), il faut en suivre les évolutions comme une construction en réflexion 
permanente. Une sorte d’atome dont le symbole chimique n’aboutirait jamais, mais qui 
traduirait l’osmose entre l’espace public, l’art vivant et l’individu. Ici Même est un groupe à 
géométrie variable de trois à trente personnes selon les projets. Au gré des collaborations et 
des rencontres, le groupe consacre une partie de ses activités à des recherches sur l’espace pu-
blic et à la place de l’acte artistique, dans la transversalité (danse, théâtre, musique et cinéma 
expérimental, art contemporain), pour tenter de concevoir un art public.

L’aventure d’Ici Même commence en 1993 ; le groupe tire son nom du premier spectacle 
fait sur l’espace public, annoncé sur une petite pancarte : « Ici Même,  spectacle  dans quinze 
minutes ». A priori, les premières interventions relèvent de l’univers de la performance et du 
spectacle de rue. Le désir d’approfondir la démarche a déclenché ensuite un questionnement 
sur ce que sont la ville et l’espace public. À Lisbonne en 1998, le collectif travaille sur la mu-
tation des personnes : « Je découpe dans une revue et me colle à même la peau, à même le tailleur, 
des bijoux de bourgeoise, un portable discret ». Comment la peur influe-t-elle sur nos compor-
tements publics ? Dans l’imaginaire collectif, remarquent les acteurs d’Ici Même, « chaque 
sirène du premier mercredi du mois » continue à transmettre le sentiment de crainte.

Le groupe s’attache aux messages qui circulent dans l’espace public (paroles, rires, chu-
chotements, individus, odeurs, gestes), à la façon dont ils sont diffusés (« pub» tracts, mé-
dias, sons, volume, rythme, échanges, mouvements, cartes postales), à la manière dont tout 
cela se fabrique (rumeurs, souvenirs, traces, mémoire) et où (marché, rond-point, centre 
commercial, rue…). L’intervention provoquée doit se révéler sans dissoudre l’acte artistique 
ni le rendre anonyme. « Nettoyage de voitures, distribution de tracts, d’affiches, formation 
de fausses files d’attente, déclenchement de fous rires collectifs, immobilisation des corps 
dans la rue ».

« IcI comme aIlleurs, vous êtes IcI chez vous »
À partir de 2000, l’idée de travailler sur la friction entre l’espace intime et l’espace public 
devient l’idée maîtresse. À qui est la place Saint-Bruno à Grenoble ? Ici, un stand de cartes 
postales sur le marché de la place — « Souvenirs du quartier Chorier-Berriat» — crée un 
espace-temps décalé. Là, un coin-salon installé devant la laverie automatique appelle à s’ins-
taller : « Si tu accueilles quelqu’un hors de chez toi, cela devient-il chez toi ? ». Un voisin a 
d’ailleurs improvisé un apéritif et a même réservé le salon ! Établir des ponts entre des frag-
ments de la ville a valu à l’arrêt de tramway appelé « Cargo — Maison de la culture « d’être 
transformé en épicerie-bazar et rebaptisé « Saint-Bruno» lors de la présentation de saison 
2001 du Cargo.

Mais l’espace public est aussi fait d’échanges et de paroles à recueillir. La « fabrique d’ac-
tualités » relève le défi de réaliser un journal en trois jours sur les événements insolites à 
partir d’un café. Un débat — « Laver son linge sale en public », des lectures sur les bancs 
publics, la poste, le marché transplantent une parole et la suscitent. Ainsi sont lancés de 
vrais-faux débats sans contradiction, « les mots à perdre ou à passer », à partir des slogans, 
des micros-trottoirs, des affiches, des « éclates » (étoiles cartonnées signalant les réclames). 
Une femme fait la manche avec ce mot sur son éclate : « Si je donne un sourire, combien je 
vaux ? ». Un bébé dans sa poussette arbore un « 100 % alloc », un pique-nique sur une place 
publique signale « Je me sens chez moi ». Les membres d’Ici Même se transforment eux-mê-
mes en activateurs de paroles, faux passants, badauds observateurs ou bavards.
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Que nous donne-t-on à voir de la ville ?
Que nous donne-t-on à voir de la ville ? Comment intégrer l’aléatoire ? L’abîmé ? N’est-ce 
pas l’occasion de changer les points de vue, les cadrages, les orientations ? Détourner les pan-
neaux d’un jardin public, mettre en place la « cabine d’essayage du paysage » qui, en passant 
la tête à travers le trou d’un grand ciel en tissu, permet de contempler la moitié supérieure 
d’une rue.

Ici Même poursuit donc son épopée extra-ordinaire dans l’infra-ordinaire du quotidien, 
dans un territoire sans saveur auquel les membres tentent de redonner du goût. Tout ce che-
minement, ponctué de plusieurs interventions artistiques, a composé le projet 2002, celui 
d’un voyage pédestre de banlieue à banlieue, entre Saint-Egrève et Saint-Martin-d’Hères via 
Grenoble. L’idée forte consiste pour dix d’entre eux à incarner le voyageur étranger que nous 
sommes tous dans notre propre ville. Dix nomades presque immobiles pendant vingt jours 
et vingt nuits ont été en transit la journée et la nuit chez l’habitant avec cette même envie : 
« Voulez-vous créer un souvenir avec moi ? ». Une invite au récit, à la chanson, au moment 
partagé, avec rendez-vous donné sur une place publique à chaque étape : petits-déjeuners 
sur un rond-point, chaises à paysage, coin-salon. « La rue devient une sorte d’espace d’habitation 
temporaire, un  campement  en mouvement» Cette coproduction avec le Cargo / Isotopie Port-
Saint- Louis / Ville de Grenoble et Ici Même invite donc au partage entre inconnus grâce à 
ces « colporteurs d’intimité ».

Lyliane Dos santos
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AvAnt toute chose, il est importAnt de bAser notre réflexion sur des définitions com-
munes. Sommairement, la culture Se définit parfoiS comme art, parfoiS comme identité, 
et elle eSt peut être auSSi leS deux. Bernard lamizet introduit le déBat en poSant la 
queStion du rôle deS artiSteS et y répond en Soulignant que leS artiSteS ne Servent 
paS à quelque choSe, maiS Sont là pour produire du SenS. la notion d’eSpace puBlic eSt 
difficilement définiSSaBle étant donnée Sa conStante évolution. hier, il était deStiné 
aux échangeS commerciaux, aux SimpleS déplacementS deS BienS et deS individuS, au 
raSSemBlement (proteStataire, populaire). aujourd’hui, quelle fonction lui donner ? Si 
l’on parle d’urBaniSme fonctionnel, alorS quel rôle urBaniStique donner à l’eSpace 
puBlic, quand on le Sait de pluS en pluS individualiSé, Surveillé, et donc contrôlé ? SeS 
fonctionS primaireS Sont aujourd’hui déSuèteS voire prohiBéeS. ne doit-on paS plutôt 
parler d’eSpaceS communS ?

Le débat du 29 juin a davantage abordé le rôle de la culture et des artistes auprès des 
habitants d’un quartier et des institutions, que l’occupation même de l’espace pu-
blic.
Bernard LAMIZET définit trois rôles de la médiation culturelle dans l’espace urbain : 
la culture comme expression de l’identité : l’espace urbain s’est toujours caractérisé 
comme un espace de passage, ouvert à tous ; la culture apporte une dimension esthéti-
que d’habiter la ville : la culture donne de la consistance à l’espace urbain, producteur 
de sens ; la culture donne une dimension de distance et de critique : l’espace public 
n’est politique que s’il y a du conflit, le conflit quant à lui émerge du fait que l’espace 
public est occupé par différents acteurs.

Chacun des intervenants s’est attardé à définir son rôle et sa position comme acteur de la 
culture.

Adrien GUILLOT, chef de projet à la Région Poitou-Charentes, attribue à l’institution le rôle 
de définir les objectifs communs d’un territoire en matière de culture. Selon lui, la dichoto-
mie culture institutionnelle/culture alternative n’a pas lieu d’être. C’est le rôle des politiques 
institutionnelles de gérer le collectif. Le rôle des institutions est d’amener les gens à travailler 
ensemble, et cela peut aussi passer par une instrumentalisation des projets et donc des ac-
teurs. Il s’appuie sur les théories de Donzelot et Mongin selon lesquelles ; sans imaginaire 
commun, il n’y a pas de possibilité de vivre ensemble dans l’espace commun. Il faut donner 
aux gens le sentiment d’appartenir à une même communauté, et donc, d’avoir accès à une 
culture commune, égale.

Même si on a le droit de ne pas adhérer à ces propos, Adrien Guillot donne un très bon 
exemple en racontant l’expérience d’un village des Deux-Sèvres : dans un village de 450 ha-
bitants, la mairie est installée dans un corps de ferme fortifié, classé comme patrimoine. Pour 
valoriser ce patrimoine bâti, la mairie décide d’organiser un festival des arts de la rue, payant 
et se déroulant en espace clos, ce qui est peu commun pour ce genre de festival. Malgré ces 
contraintes ajoutant celle de la petitesse du village, le festival prend de l’ampleur au fur et 
à mesure des ans, et le trop-plein de monde amène à repenser l’espace public pour pouvoir 
accueillir ce public. Ainsi, le projet du festival a été reformulé, et une réflexion municipale 
s’est engagée sur l’aménagement urbain du village. Le projet culturel a été moteur de la 
transformation urbaine.

Ici-Même, représenté ici-même par Corinne PONTIER, nous explique que l’association a 
pris forme suite à un questionnement sur la propre fonction artistique de ses membres (ex : 
un danseur qui ne veut plus danser dans des lieux dédiés à la danse…) Dés le début de leurs 

online 



Ici-Même [tous travaux d’art] | revue de presse | 2001 > 2014

online                             Recyclopolis / Robin des villes / l’espace public comme lieu de culture, quelles conditions ?
Grenoble, juin 2007 http://www.recyclopolis.org/spip.php?article521

…/…

actions, ils ont été confrontés au conflit. Le conflit avec les institutions, les artistes tradition-
nel, pour faire reconnaître leur projet d’expérimenter la ville à travers des pratiques artisti-
ques. Le conflit est formateur mais fatigant ; A force d’être pris pour des artistes apaisants et 
divertissants par les institutions, Ici-même a décidé de refuser de répondre aux commandes 
publiques. Selon elle, il y a une confusion de rôle et de positionnement entre les acteurs.
Est-ce le rôle d’un artiste d’aller éteindre le feu déclenché par une Ville auprès d’habitants 
dont on détruit les immeubles ?

Les artistes servent-iLs à aider au réaménagement urbain ?
Corinne Pontier recadre le débat en soulevant la question de transformations et de répercus-
sions immédiates sur notre cadre de vie auxquelles les acteurs, quelque soit leur rôle doivent 
réagir, en citant l’exemple d’implantations d’entreprises privées considérables sur un terri-
toire, tels que Castorama ou Ikéa. Les habitants d’un tel territoire sont-ils informés, consul-
tés, au mieux concertés de tels aménagements ? Informés probablement, mais en général, 
très peu sensibilisés sur les conséquences de telles implantations qui pourtant bouleverses 
les usages d’un quartier.

C’est pour toutes ces raisons que l’évaluation des actions culturelles a son importance. Elle 
permet qu’une pratique sociale devienne pleinement politique. Il s’agit d’interroger les pra-
tiques en termes de sens et de production d’identité.

Jean-Michel MONFORT, consultant en développement culturel et local, enchaîne en insis-
tant sur le pluriel des médiations et des évaluations. Pour le porteur de projet, l’évaluation 
est un moyen d’amplification de ses actions. Il parle d’évaluation démocratique : un moment 
politique de questionnement sur les effets et le sens de l’action. La question des artistes et 
structures associatives qui ne se reconnaissent pas dans le cadre public institutionnel (sur la 
définition des projets, sur le financement…), reflète selon lui un problème de société. Ainsi, 
afin d’évaluer au mieux les actions en amont comme en aval, il faudrait mettre en place des 
dispositifs d’évaluations participatives ; qui porterait sur les valeurs (étymologie du mot 
évaluation). Ce type d’évaluation devrait faire partie intégrante de la définition même du 
projet. L’évaluation se fait tant à chaud et qu’à froid et devrait donc perdurer au-delà des 
évènements culturels particuliers, et au-delà du bilan. Il ne faut pas confondre bilan et éva-
luation qui ont deux temporalités et modalités différentes.

J.-M. MONTFORT insiste aussi sur les médiations : il y a deux tendances de médiations qui 
renvoient au duo démocratisation / démocratie culturelle. Dans l’idée de la démocratisation 
culturelle, on donne accès à, comme si les gens n’avaient pas leur propre culture. Selon lui, 
on devrait davantage pratiquer la démocratie culturelle, se tourner vers l’expression cultu-
relle des populations.

Drugimost soulève les divergences de logiques d’acteur. La culture fait passer une sensibilité 
particulière, elle transmet ou crée des émotions. Les institutions quant à elles cherchent à 
mettent en valeur leur territoire en finançant des actions concrètes et surtout visibles. Elles 
souhaitent avoir des données papables, savoir qui cette action culturelle va toucher, combien 
de jeunes, de femmes, de personnes âgées, si ça va marcher… Les institutions fonctionnent 
en terme de logiques d’image et économique, à l’inverse de la logique culturelle qui est 
de provoquer, tenter. Malgré tout, les artistes ont besoin de se nourrir (!) et sont souvent 
contraints de valoriser et de faire reconnaître leurs actions auprès des institutions pour pou-
voir être aidé financièrement. C’est là qu’il peut y avoir confrontation de logiques d’acteur.
Il en est de même pour la question de l’utilisation de l’espace public. Chacun voit l’occupa-
tion de l’espace public depuis sa propre position.

AvAnt toute chose, il est importAnt de bAser notre réflexion sur des définitions com-
munes. Sommairement, la culture Se définit parfoiS comme art, parfoiS comme identité, 
et elle eSt peut être auSSi leS deux. Bernard lamizet introduit le déBat en poSant la 
queStion du rôle deS artiSteS et y répond en Soulignant que leS artiSteS ne Servent 
paS à quelque choSe, maiS Sont là pour produire du SenS. la notion d’eSpace puBlic eSt 
difficilement définiSSaBle étant donnée Sa conStante évolution. hier, il était deStiné 
aux échangeS commerciaux, aux SimpleS déplacementS deS BienS et deS individuS, au 
raSSemBlement (proteStataire, populaire). aujourd’hui, quelle fonction lui donner ? Si 
l’on parle d’urBaniSme fonctionnel, alorS quel rôle urBaniStique donner à l’eSpace 
puBlic, quand on le Sait de pluS en pluS individualiSé, Surveillé, et donc contrôlé ? SeS 
fonctionS primaireS Sont aujourd’hui déSuèteS voire prohiBéeS. ne doit-on paS plutôt 
parler d’eSpaceS communS ?

Le débat du 29 juin a davantage abordé le rôle de la culture et des artistes auprès des 
habitants d’un quartier et des institutions, que l’occupation même de l’espace pu-
blic.
Bernard LAMIZET définit trois rôles de la médiation culturelle dans l’espace urbain : 
la culture comme expression de l’identité : l’espace urbain s’est toujours caractérisé 
comme un espace de passage, ouvert à tous ; la culture apporte une dimension esthéti-
que d’habiter la ville : la culture donne de la consistance à l’espace urbain, producteur 
de sens ; la culture donne une dimension de distance et de critique : l’espace public 
n’est politique que s’il y a du conflit, le conflit quant à lui émerge du fait que l’espace 
public est occupé par différents acteurs.

Chacun des intervenants s’est attardé à définir son rôle et sa position comme acteur de la 
culture.

Adrien GUILLOT, chef de projet à la Région Poitou-Charentes, attribue à l’institution le rôle 
de définir les objectifs communs d’un territoire en matière de culture. Selon lui, la dichoto-
mie culture institutionnelle/culture alternative n’a pas lieu d’être. C’est le rôle des politiques 
institutionnelles de gérer le collectif. Le rôle des institutions est d’amener les gens à travailler 
ensemble, et cela peut aussi passer par une instrumentalisation des projets et donc des ac-
teurs. Il s’appuie sur les théories de Donzelot et Mongin selon lesquelles ; sans imaginaire 
commun, il n’y a pas de possibilité de vivre ensemble dans l’espace commun. Il faut donner 
aux gens le sentiment d’appartenir à une même communauté, et donc, d’avoir accès à une 
culture commune, égale.

Même si on a le droit de ne pas adhérer à ces propos, Adrien Guillot donne un très bon 
exemple en racontant l’expérience d’un village des Deux-Sèvres : dans un village de 450 ha-
bitants, la mairie est installée dans un corps de ferme fortifié, classé comme patrimoine. Pour 
valoriser ce patrimoine bâti, la mairie décide d’organiser un festival des arts de la rue, payant 
et se déroulant en espace clos, ce qui est peu commun pour ce genre de festival. Malgré ces 
contraintes ajoutant celle de la petitesse du village, le festival prend de l’ampleur au fur et 
à mesure des ans, et le trop-plein de monde amène à repenser l’espace public pour pouvoir 
accueillir ce public. Ainsi, le projet du festival a été reformulé, et une réflexion municipale 
s’est engagée sur l’aménagement urbain du village. Le projet culturel a été moteur de la 
transformation urbaine.

Ici-Même, représenté ici-même par Corinne PONTIER, nous explique que l’association a 
pris forme suite à un questionnement sur la propre fonction artistique de ses membres (ex : 
un danseur qui ne veut plus danser dans des lieux dédiés à la danse…) Dés le début de leurs 
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actions, ils ont été confrontés au conflit. Le conflit avec les institutions, les artistes tradition-
nel, pour faire reconnaître leur projet d’expérimenter la ville à travers des pratiques artisti-
ques. Le conflit est formateur mais fatigant ; A force d’être pris pour des artistes apaisants et 
divertissants par les institutions, Ici-même a décidé de refuser de répondre aux commandes 
publiques. Selon elle, il y a une confusion de rôle et de positionnement entre les acteurs.
Est-ce le rôle d’un artiste d’aller éteindre le feu déclenché par une Ville auprès d’habitants 
dont on détruit les immeubles ?

Les artistes servent-iLs à aider au réaménagement urbain ?
Corinne Pontier recadre le débat en soulevant la question de transformations et de répercus-
sions immédiates sur notre cadre de vie auxquelles les acteurs, quelque soit leur rôle doivent 
réagir, en citant l’exemple d’implantations d’entreprises privées considérables sur un terri-
toire, tels que Castorama ou Ikéa. Les habitants d’un tel territoire sont-ils informés, consul-
tés, au mieux concertés de tels aménagements ? Informés probablement, mais en général, 
très peu sensibilisés sur les conséquences de telles implantations qui pourtant bouleverses 
les usages d’un quartier.

C’est pour toutes ces raisons que l’évaluation des actions culturelles a son importance. Elle 
permet qu’une pratique sociale devienne pleinement politique. Il s’agit d’interroger les pra-
tiques en termes de sens et de production d’identité.

Jean-Michel MONFORT, consultant en développement culturel et local, enchaîne en insis-
tant sur le pluriel des médiations et des évaluations. Pour le porteur de projet, l’évaluation 
est un moyen d’amplification de ses actions. Il parle d’évaluation démocratique : un moment 
politique de questionnement sur les effets et le sens de l’action. La question des artistes et 
structures associatives qui ne se reconnaissent pas dans le cadre public institutionnel (sur la 
définition des projets, sur le financement…), reflète selon lui un problème de société. Ainsi, 
afin d’évaluer au mieux les actions en amont comme en aval, il faudrait mettre en place des 
dispositifs d’évaluations participatives ; qui porterait sur les valeurs (étymologie du mot 
évaluation). Ce type d’évaluation devrait faire partie intégrante de la définition même du 
projet. L’évaluation se fait tant à chaud et qu’à froid et devrait donc perdurer au-delà des 
évènements culturels particuliers, et au-delà du bilan. Il ne faut pas confondre bilan et éva-
luation qui ont deux temporalités et modalités différentes.

J.-M. MONTFORT insiste aussi sur les médiations : il y a deux tendances de médiations qui 
renvoient au duo démocratisation / démocratie culturelle. Dans l’idée de la démocratisation 
culturelle, on donne accès à, comme si les gens n’avaient pas leur propre culture. Selon lui, 
on devrait davantage pratiquer la démocratie culturelle, se tourner vers l’expression cultu-
relle des populations.

Drugimost soulève les divergences de logiques d’acteur. La culture fait passer une sensibilité 
particulière, elle transmet ou crée des émotions. Les institutions quant à elles cherchent à 
mettent en valeur leur territoire en finançant des actions concrètes et surtout visibles. Elles 
souhaitent avoir des données papables, savoir qui cette action culturelle va toucher, combien 
de jeunes, de femmes, de personnes âgées, si ça va marcher… Les institutions fonctionnent 
en terme de logiques d’image et économique, à l’inverse de la logique culturelle qui est 
de provoquer, tenter. Malgré tout, les artistes ont besoin de se nourrir (!) et sont souvent 
contraints de valoriser et de faire reconnaître leurs actions auprès des institutions pour pou-
voir être aidé financièrement. C’est là qu’il peut y avoir confrontation de logiques d’acteur.
Il en est de même pour la question de l’utilisation de l’espace public. Chacun voit l’occupa-
tion de l’espace public depuis sa propre position.

Mais l’espace public est-il public ? Pas vraiment car on ne peut pas l’investir comme on le 
désire, on ne doit pas cacher la devanture d’un magasin privé par exemple. La culture, sciem-
ment ou non, répond à des logiques économiques, sociales… Elle fait en fonction du cadre 
économique, social, politique.

L’association Kolexi se pose la question de l’appartenance des lieux de la culture :
En quoi la salle appartient à l’artiste et le quartier aux habitants ? Qui détient le pouvoir de 
définition des codes d’usage ?

Corinne PONTIER souligne le fait que l’espace urbain est de plus en plus codifié, il ne peut 
être investi aujourd’hui comme ne serait-ce qu’il y a 5 ans. Aujourd’hui il faut obligatoi-
rement la permission des autorités publiques pour qu’une structure puisse utiliser la rue 
comme lieu de spectacle

Comment peut-on utiliser l’espace public ? A qui est-il ? Est-il vraiment public ou appartient-
il aux habitants d’un quartier ? Sybille SORREL, de l’association Sasfé, témoigne de son 
expérience passée lors du Festival des Quartiers Libres. Certains habitants, en particulier des 
adolescents, se sont montrés hostiles à l’installation du festival dans leur quartier. Le festival 
a été vécu comme une intrusion pour ces personnes.
Quelle légitimité ont les acteurs artistiques et autres intervenants pour occuper un espace 
public confiné, où les usagers y ont leurs habitudes ?

L’association CINEX quant à elle donne l’exemple contraire avec son festival Faites de la 
lumière. CINEX a invité les habitants d’une rue à transformer leur rue avec des jeux de lu-
mière et de son, et ce avec très peu de moyen. L’idée est de s’appuyer sur les potentiels, les 
compétences des habitants, pour les investir au maximum dans le déroulement du festival, 
et pour qu’ils ne se positionnent pas en tant que simple consommateur.

Quelles différences y a-t-il entre ces deux actions pour qu’il y ait autant d’écart dans la réac-
tion des habitants ?

Le contexte sociologique des quartiers, la façon dont l’arrivée du festival a été préparée 
en amont, l’image de l’association au niveau local, l’investissement des habitants dans l’évé-
nement, les activités proposées… sont autant de points à aborder pour expliquer l’accueil 
fait à ces deux actions.

Pour conclure, toutes ces questions de rôles, de conflit, d’évaluations, de logiques, d’utilisa-
tion de l’espace, émergent du fait que les différents acteurs impliqués dans une action cultu-
relle (artiste, habitant, institution) ont une notion de l’espace et du temps différente les uns 
des autres, et donc, pensent la durabilité de l’intervention culturelle différemment.
Il faut préciser qu’il a manqué à cet atelier un point de vue important qui aurait pu enrichir 
le débat, la position de l’aménageur.

Proposé par Katy Rossignol
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Mais l’espace public est-il public ? Pas vraiment car on ne peut pas l’investir comme on le 
désire, on ne doit pas cacher la devanture d’un magasin privé par exemple. La culture, sciem-
ment ou non, répond à des logiques économiques, sociales… Elle fait en fonction du cadre 
économique, social, politique.

L’association Kolexi se pose la question de l’appartenance des lieux de la culture :
En quoi la salle appartient à l’artiste et le quartier aux habitants ? Qui détient le pouvoir de 
définition des codes d’usage ?

Corinne PONTIER souligne le fait que l’espace urbain est de plus en plus codifié, il ne peut 
être investi aujourd’hui comme ne serait-ce qu’il y a 5 ans. Aujourd’hui il faut obligatoi-
rement la permission des autorités publiques pour qu’une structure puisse utiliser la rue 
comme lieu de spectacle

Comment peut-on utiliser l’espace public ? A qui est-il ? Est-il vraiment public ou appartient-
il aux habitants d’un quartier ? Sybille SORREL, de l’association Sasfé, témoigne de son 
expérience passée lors du Festival des Quartiers Libres. Certains habitants, en particulier des 
adolescents, se sont montrés hostiles à l’installation du festival dans leur quartier. Le festival 
a été vécu comme une intrusion pour ces personnes.
Quelle légitimité ont les acteurs artistiques et autres intervenants pour occuper un espace 
public confiné, où les usagers y ont leurs habitudes ?

L’association CINEX quant à elle donne l’exemple contraire avec son festival Faites de la 
lumière. CINEX a invité les habitants d’une rue à transformer leur rue avec des jeux de lu-
mière et de son, et ce avec très peu de moyen. L’idée est de s’appuyer sur les potentiels, les 
compétences des habitants, pour les investir au maximum dans le déroulement du festival, 
et pour qu’ils ne se positionnent pas en tant que simple consommateur.

Quelles différences y a-t-il entre ces deux actions pour qu’il y ait autant d’écart dans la réac-
tion des habitants ?

Le contexte sociologique des quartiers, la façon dont l’arrivée du festival a été préparée 
en amont, l’image de l’association au niveau local, l’investissement des habitants dans l’évé-
nement, les activités proposées… sont autant de points à aborder pour expliquer l’accueil 
fait à ces deux actions.

Pour conclure, toutes ces questions de rôles, de conflit, d’évaluations, de logiques, d’utilisa-
tion de l’espace, émergent du fait que les différents acteurs impliqués dans une action cultu-
relle (artiste, habitant, institution) ont une notion de l’espace et du temps différente les uns 
des autres, et donc, pensent la durabilité de l’intervention culturelle différemment.
Il faut préciser qu’il a manqué à cet atelier un point de vue important qui aurait pu enrichir 
le débat, la position de l’aménageur.

Proposé par Katy Rossignol
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Engrenages Entre les oreilles

La troisième édition d’engrenages, manifestation sonore, radiophonique et urbaine 
organisée par grenouiLLe-euphonia, offre des points d’écoute sur La viLLe… comme 
autant de points de vue. EntEndrE autrEmEnt l’EspacE urbain, pour lE pratiquEr autrE-
mEnt avEc dEs balladEs à vélo dE GuillaumE bEauron sur lE principE du détournEmEnt 
dE l’audio GuidE muséal ; unE marchE avEuGlE sur dEs sons dE villE ou un cinéma radio-
Guidé par lE collEctif ici-mêmE [GrEnoblE] ; un piquE-niquE radio aux piErrEs platEs En 
compaGniEs dE créatEurs sonorEs Et dE musiquEs actuEllEs (John dEnEuvE, stéphanE 
massy, philippE pEtit, collEctif mu, thE brain…) ; unE pausE au KiosquE à musiquE dEs 
réformés, avEc lEs collaGEs documEntairEs dE café vErrE… EnGrEnaGEs s’immiscE éGa-
lEmEnt dans lEs EspacEs « privés » (la compaGniE, montévidéo, la frichE bEllE dE mai, lE 
théâtrE du mErlan) pour proposEr un art dE l’écoutE qui s’ExposE au Gré dE créations 
(yannicK dauby, EmmanuEllE taurinEs, artE radio, GilbErt racina Et luciEn bErtolina…).

Toutes ces formes sont le résultat de travaux accompagnés, produits ou co-produits par  
Grenouille-Euphonia (la radio, le studio de création, le projet dans son ensemble), souvent 
dans le cadre de résidences en plusieurs temps.

C’est dans ce cadre que le collectif Ici-Même [Grenoble] présentera deux formes d’explo-
ration sensible de l’espace urbain : des concerts de sons de ville et un dispositif de cinéma 
radioguidé à travers les rues.

Les projets d’Ici-Même se construisent lentement à partir d’une approche désintéressée : 
partager un regard artistique sur la ville. Mais comment aborder cette chose hybride et in-
finiment complexe ? D’autant plus quand la démarche est nomade, que l’artiste ne fait que 
traverser des lieux dans lesquels il n’a pas le temps de se fixer. A l’exacte opposée d’une ex-
pertise, le collectif revendique son ignorance. Il n’en est que plus réceptif à ce qu’il découvre. 
Comme l’écrit Julien Green, le but parfois n’est pas « de transformer l’inconnu en connu, 
mais de rechercher l’inconnu pour lui-même et de vivre dans son voisinage ».
Corinne Pontier, directrice artistique du collectif : « Quand nous intervenons quelque part, 
nous savons que nous sommes étrangers et que nous ne sommes pas là pour longtemps. 
Comment plonger dans ce contexte tout en faisant sens ? Tout le processus de travail repose 
sur des pratiques qui induisent du contact, obligent à parler, à raconter, à circuler lente-
ment… La préparation de la forme artistique impose notre présence physique, corporelle. 
C’est cette préoccupation d’être là qui doit nous permettre de faire sens ».
Ce n’est pas le temps de résidence qui est primordial, mais l’intensité de la présence. Dans le 
cadre d’Engrenages, Ici-Même s’installe pendant 8 jours, du 13 au 20 mai, dans les locaux de 
la Compagnie. Un « campement laboratoire » qui se veut autant un lieu de vie que de tra-
vail à « vue », ouvert de manière informelle au public. C’est sur ce principe que les projets 
trouvent leur forme. Avec le moins d’idées préconçues possible, avec des détours et des allers 
retours. C’est d’ailleurs lors d’une résidence à la Compagnie, mais il y a 5 ans et dans un 
tout autre contexte (la présentation d’un ouvrage Les Paysages étaient extraordinaires) que 
le collectif a mené sa première exploration urbaine « Les yeux fermés ». Depuis, le dispositif 
s’est affiné pour devenir Concerts de sons de ville, mais, il reste évolutif et souple. Corinne 
Pontier : « L’expérience donne à entendre la ville autrement en jouant sur les décalages de 
perceptions et les interactions entre le sonore et le corporel ». S’ouvre alors pour l’auditeur-
acteur « un temps dilaté dans lequel, entre fiction et réel, il peut recomposer son propre 
paysage. Une sorte de cinéma pour les oreilles ». Onze flâneries aveugles d’une heure trente 
environ se dérouleront ainsi (du 21 au 25 mai), dans différents quartiers de Marseille, de 
jour, mais aussi de nuit…
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La troisième édition d’engrenages, manifestation sonore, radiophonique et urbaine 
organisée par grenouiLLe-euphonia, offre des points d’écoute sur La viLLe… comme 
autant de points de vue. EntEndrE autrEmEnt l’EspacE urbain, pour lE pratiquEr autrE-
mEnt avEc dEs balladEs à vélo dE GuillaumE bEauron sur lE principE du détournEmEnt 
dE l’audio GuidE muséal ; unE marchE avEuGlE sur dEs sons dE villE ou un cinéma radio-
Guidé par lE collEctif ici-mêmE [GrEnoblE] ; un piquE-niquE radio aux piErrEs platEs En 
compaGniEs dE créatEurs sonorEs Et dE musiquEs actuEllEs (John dEnEuvE, stéphanE 
massy, philippE pEtit, collEctif mu, thE brain…) ; unE pausE au KiosquE à musiquE dEs 
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théâtrE du mErlan) pour proposEr un art dE l’écoutE qui s’ExposE au Gré dE créations 
(yannicK dauby, EmmanuEllE taurinEs, artE radio, GilbErt racina Et luciEn bErtolina…).

Toutes ces formes sont le résultat de travaux accompagnés, produits ou co-produits par  
Grenouille-Euphonia (la radio, le studio de création, le projet dans son ensemble), souvent 
dans le cadre de résidences en plusieurs temps.

C’est dans ce cadre que le collectif Ici-Même [Grenoble] présentera deux formes d’explo-
ration sensible de l’espace urbain : des concerts de sons de ville et un dispositif de cinéma 
radioguidé à travers les rues.

Les projets d’Ici-Même se construisent lentement à partir d’une approche désintéressée : 
partager un regard artistique sur la ville. Mais comment aborder cette chose hybride et in-
finiment complexe ? D’autant plus quand la démarche est nomade, que l’artiste ne fait que 
traverser des lieux dans lesquels il n’a pas le temps de se fixer. A l’exacte opposée d’une ex-
pertise, le collectif revendique son ignorance. Il n’en est que plus réceptif à ce qu’il découvre. 
Comme l’écrit Julien Green, le but parfois n’est pas « de transformer l’inconnu en connu, 
mais de rechercher l’inconnu pour lui-même et de vivre dans son voisinage ».
Corinne Pontier, directrice artistique du collectif : « Quand nous intervenons quelque part, 
nous savons que nous sommes étrangers et que nous ne sommes pas là pour longtemps. 
Comment plonger dans ce contexte tout en faisant sens ? Tout le processus de travail repose 
sur des pratiques qui induisent du contact, obligent à parler, à raconter, à circuler lente-
ment… La préparation de la forme artistique impose notre présence physique, corporelle. 
C’est cette préoccupation d’être là qui doit nous permettre de faire sens ».
Ce n’est pas le temps de résidence qui est primordial, mais l’intensité de la présence. Dans le 
cadre d’Engrenages, Ici-Même s’installe pendant 8 jours, du 13 au 20 mai, dans les locaux de 
la Compagnie. Un « campement laboratoire » qui se veut autant un lieu de vie que de tra-
vail à « vue », ouvert de manière informelle au public. C’est sur ce principe que les projets 
trouvent leur forme. Avec le moins d’idées préconçues possible, avec des détours et des allers 
retours. C’est d’ailleurs lors d’une résidence à la Compagnie, mais il y a 5 ans et dans un 
tout autre contexte (la présentation d’un ouvrage Les Paysages étaient extraordinaires) que 
le collectif a mené sa première exploration urbaine « Les yeux fermés ». Depuis, le dispositif 
s’est affiné pour devenir Concerts de sons de ville, mais, il reste évolutif et souple. Corinne 
Pontier : « L’expérience donne à entendre la ville autrement en jouant sur les décalages de 
perceptions et les interactions entre le sonore et le corporel ». S’ouvre alors pour l’auditeur-
acteur « un temps dilaté dans lequel, entre fiction et réel, il peut recomposer son propre 
paysage. Une sorte de cinéma pour les oreilles ». Onze flâneries aveugles d’une heure trente 
environ se dérouleront ainsi (du 21 au 25 mai), dans différents quartiers de Marseille, de 
jour, mais aussi de nuit…

Avec le Cinéma radioguidé, c’est un film qui circule entre nos oreilles. La fiction vise à nous 
mettre en action, à être acteur d’un scénario qui se déroule à la fois dans l’espace urbain 
réel et dans notre tête. Le moteur est éminemment politique, mais au lieu de passer par des 
discours théoriques, il agit directement sur les corps. Le déplacement physique proposé doit 
échapper aux conditionnements sociaux et politiques. Il est fait de mouvements de regrou-
pements et de dispersions, de dérives organisées… « au carrefour du jeu et de l’insurrec-
tion ». Il ouvre des marges de manœuvre et ce à l’intérieur d’espaces soi disant publics, mais 
de plus en plus réglementés et cloisonnés. Cette histoire veut éviter les contrôles et la vidéo 
surveillance. Elle se dérobe même à ceux qui la mettent en œuvre, car, les deux séances (les 
24 et 25 mai, à 11h) sont aussi diffusées en direct sur les ondes (88.8) et sur le net (http://
www.grenouille888.org) ce qui potentiellement permet de toucher beaucoup de monde… 
Et, le 25 mai, à Bruxelles, un autre groupe se mettra lui aussi en marche. Dans un tout autre 
décor, mais avec les mêmes images mentales en tête.

Fred Khan
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marcher dans le tunnel où passe d’ordinaire le train de la côte bleue, en écoutant le son 
des cailloux sous vos pieds. traverser une cité des Quartiers nord, la nuit, et découvrir 
Que vous Y êtes en toute confiance. rentrer entièrement dans un figuier, glisser entre 
des containers, bivouaQuer sur la scène de théâtre… c’est ce Que propose, entre autre, 
le merlan ce WeeK-end au cours de sa « traversée urbaine ». elle aura lieu de vendredi 
19h à samedi 13h, organisée par le collectif d’artistes grenoblois ici-même [gr.] et per-
mettra aux inscrits Qui les accompagnent de percevoir leur ville de marseille, Qu’ils 
pensent si bien connaître, de façon différente.

La même promenade nocturne s’est déjà faite la semaine dernière. Et puis l’an dernier 
également. Elle a maintenant ses fans, séduits par l’expérience, qui reviennent chaque 
fois. Des hommes et des femmes, des jeunes et des moins jeunes. Et c’est vrai que c’est 
tentant d’aller là où les autres ne vont jamais, d’enjamber les barrières, de pousser les 
expériences et de dépasser l’heure où le vulgum pecus va dormir pour rencontrer aux 
hasard des routes les gens de la nuit qui ne sont pas ceux des boites, voir les couleurs 
du tout petit jour et, au bout du chemin, dormir auprès d’autres, des presque inconnus, 
sur la scène d’un vrai théâtre. Et puis se réveiller, étonné de ne pas avoir eu peur, d’avoir 
dépassé la fatigue, d’avoir perçu autrement la ville que l’on croyait connaître. Et parta-
ger un petit déjeuner, des souvenirs et des émotions avec ceux qui, comme nous, ont eu 
envie de tenter l’aventure.

Anne-Cécile s. MiCHeLet 10 juin 2010
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have a dream dans la folie

compagnie ici-même (38)

spectacle du in, création 2010 / / / vu le mercredi 21 juillet 2010 à 17 h dans le cadre du festival 
chalon dans la rue / / / Radio-guided movie

Une forme originale pour débuter le festival que cette proposition du In. Le public est 
invité à se laisser guider à travers la ville par une bande son radiophonique et d’être à 
la fois premier rôle, figurant ou spectateur de ce Road Movie sur bande FM.
Chaque specta(c)teurse voit remettre une radio avec écouteur, et se laisse porter par ces 
voix qui nous invitent à découvrir la ville sous un autre regard. Limité à une centaine 
de personnes, nous voilà lâchés, écouteur aux oreilles, et chacun suit ce que lui dit son 
oreillette : « Dirigez vous vers la gare, arrêtez vous, dispersez vous…, changez de direc-
tion… ». On perçoit d’un coup cette nouvelle chorégraphie qui s’organise, quand cent 
personnes envahissent la gare, flânent, tel un happening. Les autres passants du coup s’in-
terrogent. Qu’est-ce que c’est donc ça ? On nous invite à découvrir la ville sous ses formes 
géométriques, ses verticales et ses horizontales, on cherche les reflets dans les vitrines… 
on se laisse radio guider à travers l’espace urbain et on pose un regard nouveau sur ce 
qui nous entoure, murs et hommes. « Suivez une personne habillée de rouge… ». Au-
delà de notre regard sur la ville, c’est aussi notre rapport aux autres qui est interrogé… 
« Attention, vous êtes suivi…, Cachez-vous… », « Faîtes tourner longtemps autour du 
rond point, la voiture immatriculée treize… » Et l’on découvre cette voiture qui tourne 
sans cesse autour de ce rond-point… L’interaction s’effectue avec les évènements qui se 
passent dans la ville, sans tomber dans l’évènementiel et le spectaculaire. On se laisse 
vraiment porter par ce parcours solitaire et solidaire. C’est une belle expérience que 
seule la rue peut faire partager, et c’est ce qui en fait tout son charme… 

Éric JALABert juillet 2010
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iCi-mêmE, LA ViLLE CommE un AuTrE AiLLEurs

psYchanalYsé, radiographié, interprété : l’urbain dans sa dimension la plus brute est 
devenu un enjeu artistiQue majeur de la création contemporaine. après leurs agences de 
conversation et leur congrès des experts proposés en avril dans le cadre du cYcle “en 
corps urbains” au théâtre du merlan, le collectif ici-même revient au cœur de sa matière 
de création pour des concerts de sons de ville où il entraîne les publics, à l’aveugle, 
dans une (re)découverte sensitive et sidérante. entretien avec corinne pontier, une de 
ses membres.

Hervé Lucien : Plus qu’un décor ou un alibi, la ville devient une véritable matière de 
création à chacun de vos projets. Comment en êtes-vous arrivés à ce type d’interventions ?
Corinne Pontier : L’Agence de Conversations est un dispositif que nous avons commencé 
il y a une dizaine d’années et qui regroupe une partie de nos interrogations sur l’espace 
public. Le point de départ, ce sont les élections présidentielles de 2002 où Jean-Marie 
Le Pen est arrivé au deuxième tour : nous étions en cours de création à Grenoble et 
nous avons suspendu nos actions. Nous nous sommes alors laissés emporter dans le 
flux de cet événement. Un véritable mouvement de parole est né dans l’espace public 
dans lequel nous nous sommes immiscés et que nous avons même amplifié avec nos 
actions. Nous étions jusque-là moins dans la parole que dans le travail d’usage décalé 
de l’espace public, nourri par des personnes venant de l’anthropologie, de la sociologie. 
L’idée restait de travailler sur le ralentissement du temps, l’écoute.

H. L : La notion de témoignage est cruciale dans votre travail.
C. P : Oui, car il s’agit de partir de constats. La notion de série aussi est importante, ce 
travail prend et dure longtemps : nous traversons le temps, ce n’est pas une action isolée, 
nous en menons parfois de façon complètement invisible, sans que ce soit annoncé, 
sans instrumentalisation par la politique de la ville… Ce qui nous intéresse, c’est d’être 
à un endroit où la rencontre avec l’autre est non anticipée, non repérée, non signalée. 
Chaque personne est captée aléatoirement dans les flux hasardeux de la ville. Nous 
nous intéressons aux interstices de la ville comme aux interstices de la conversation.

H. L : Est-ce un parti pris documentaire ?
C. P : Nos Traversées de nuits ou les Concerts de Sons de ville sont des écritures proches 
du documentaire de création, car il y a tout de même une part de subjectivité, qui est 
annoncée. La notion documentaire relève du champs large que nous établissons dans 
nos recherches, de l’accumulation de points de vue. Ces projets seraient ainsi de longs 
travellings à travers notre sujet. Nous venons du spectacle vivant, de la fiction, mais avec 
le temps nous avons épuré notre discours pour laisser parler le sujet lui-même : nous 
considérons que l’imprévisible du réel peut profitablement remplacer le côté spectacu-
laire d’un événement artistique.
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H. L : Votre démarche est à la fois une approche du public et un “spectacle” : le rendu 
artistique est-il aussi important que les liens qui se tissent avec les participants ?
C. P : C’est en grande partie lié à notre passé dans le spectacle vivant, où la place du 
public a été longuement interrogée. Au sein d’Ici-Même, nous en arrivons aujourd’hui 
à ne plus savoir qui est qui. Nous voulons donner la possibilité de traverser plusieurs 
positions alternativement, sans emprisonner les sujets : il s’agit pour le public comme 
pour nous-mêmes de circuler, d’être toujours en déplacement dans différents états et 
positionnements.

H. L : Pour 2013 vous projetez un “Opéra-Tour” pour saisir les flux de la ville. En quoi 
consiste ce projet ?
C. P : C’est une mise en récit d’expériences invisibles sur lesquelles nous travaillons 
actuellement, une sorte de partition, de “livret d’opéra” mais aussi un carnet de ren-
dez-vous. Il est bâti sur une série d’expériences proposées autour des “plateformes” 
marseillaises, des lieux de flux : entrées/sorties de ville, d’usagers, de marchandises, de 
moyens de communication, de déchets… Nous n’avons pas voulu nous positionner 
uniquement sur des quartiers mais sur des rapports à la ville plus larges en choisissant 
d’investir ces échangeurs qui échappent à la politique locale. Notre géographie de projet 
pose ainsi un calque supplémentaire sur la ville.

H. L : Vous avez été lauréats Mécènes du Sud en 2008 et vous revenez dans le dispositif 
cette année. Cela vous apporte quoi ?
C. P : C’est très important pour la mise en place de nos projets sur Marseille : il existe 
un écho certain aux problématiques d’espace public et aux activités de la ville portées 
par les grandes entreprises, sur lesquelles Mécènes du Sud nous fournit un éclairage 
intéressant et se révèle une ressource indispensable.

Hervé LUCien juin 2012
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Formule 1

LE THÉâTrE du mErLAn sE LA jouE HôTEL mEubLÉ

le théâtre du merlan fait peau neuve le temps du projet oPErATour, série d’expériences 
sensorielles et de déambulations saugrenues dans la ville, hors des sentiers battus, 
de jour comme de nuit, en intérieur ou en extérieur. pendant un mois, le merlan se 
transforme en hôtel particulier. VisiTE GuidÉE dAns L’AnTrE du «Foundouk». 
 
Si le théâtre du Merlan ne possède pas le charme ancien du théâtre du Gymnase ni 
celui, plus moderne, du théâtre de la Criée, son intérieur entièrement réaménagé en 
espace de vie par le collectif grenoblois Ici-Même ne manque pas de classe. Plus encore 
peut-être qu’un hôtel arabe, comme le suggère son nom «Foundouk», le lieu a des 
allures de vieux paquebot échoué dans une baie ou amarré depuis longtemps au quai 
du quartier Picon-Busserine.
Après avoir visité l’Hypermédiathèque, sorte de bibliothèque-salon doté d’un fonds 
de documents et de livres prêtés ici et là, la troupe de visiteurs s’ébranle vers les 
entrailles du navire, suivant méticuleusement une carte imprimée par le collectif.  
Empruntant un sombre escalier éclairé par une seule lumière artificielle, les éclats 
de voix se muent en chuchotements. Des sons un peu mystérieux ou inquiétants de 
tuyauterie renforcent au côté irréel du lieu.
Les premiers dormeurs du Foundouk débouchent ensuite dans le dortoir,  
amphithéâtre transformé en un ensemble d’installations en bois, petites cahutes  
éclairées d’une lumière tamisée. Au fond, le lit nuptial - à baldaquin recouvert d’un 
filet de pêche en guise de voile - sera tiré au sort entre la vingtaine de participants  
inscrits pour la soirée. Sur le côté, un grand drap blanc suspendu côté Est recevra le 
lever du jour, simulé par une lumière projetée, pour réveiller en douceur les  
endormis. La fin de la boucle conduit aux effluves montantes de la cuisine, annonçant 
le commencement imminent de la soirée. Chaque soir, le programme – comme le 
plat ? – sera différent.
 e.C
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Corinne Pontier, directrice du collectif Ici-Même espère avoir «semé les graines pour 
obtenir des regards déplacés sur la ville. Opératour [dans lequel s’inscrit Foundouk - ndlr] est 
un projet un peu fou, ambitieux, où nous essayons d’avoir une emprise sur toute la ville, par des 
actions de jour comme de nuit. La multitude de micro actions finit par fabriquer de nouveaux 
paysages urbains.» Avec Foundouk, «nous avons souhaité détourner le lieu, en faire un 
quartier général pour vivre. Nous nous sommes demandé : que faire de tous ces espaces ? 
Premier constat : le centre urbain du Merlan est un espace public incontournable dans le 
quartier, c’est l’endroit où l’on se donne rendez-vous, la place publique de ce quartier. Nous 
sommes intéressés à ce lieu comme on s’intéresse à une gare.» 
En sous-titres, le Merlan a davantage intéressé les artistes grenoblois comme lieu de 
passage dans un quartier plutôt que comme un site dédié à la culture. Scène nationale 
implantée dans les quartiers Nord, le Merlan se voit souvent reprocher – malgré une 
politique tarifaire avantageuse à destination des habitants du quartier – de rester un 
objet échoué dans un monde avec lequel il n’a que peu d’interactions. Pour un 
projet comme Foundouk et plus largement comme Operatour, censé interroger 
l’espace public, en bousculer les usages et se l’approprier par des expériences 
sensorielles, la question du public visé se devait d’être posée.
A ce sujet, Corinne Pontier répond sans détour : «Associer les habitants du quartier, nous 
n’y croyons pas, surtout en cette année capitale où tous les projecteurs sont braqués sur 
Marseille. Clairement, le projet ne s’adresse pas spécialement aux habitants du quartier, ce n’est 
pas notre but. Nous souhaitons interroger les usages de l’espace public, qui sont peut-être aussi 
les leurs, tout comme ceux des passants, des anonymes. Ce n’est pas facile de se laisser perturber 
par un regard d’artiste. La question est qui fréquente quoi ? Et ce ne sont pas toujours les mêmes 
personnes que l’on touche, sur les projets en intérieur ou en extérieur, le soir ou pendant la 
journée. Certains, pour Foundouk par exemple, viennent spécialement le soir. Désenclaver le 
lieu, circuler autour, se focaliser sur l’aspect traversant de celui-ci, voilà ce qui nous semble 
important. Après bien sûr, c’est tant mieux si les habitants du quartier participent.» Pour le 
reste, le succès du Foundouk repose quasi exclusivement sur le bouche-à-oreille. Ce 
qui fonctionne plutôt bien dans les quartiers marseillais. 
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et aussi

Ici-Même invité à l’émission Multipiste d’Arnaud LAPORTE sur France culture,  
les 27 et 28 avril 2004 à l’occasion de la sortie du livre Les Paysages étaient extraordinaires.
Entretien et diffusion d’un extrait du CD audio inséré dans le livre.

Ici-Même invité à l’émission Minuit dix (studio 168) le 5 décembre 2008

Ici-Même sur Arte Radio et Telerama.fr à l’occasion des concerts de sons de ville à la gare 
d’Austerlitz (décembre 2008)

Ces émissions sont à écouter sur le site internet d’Ici-Même: www.icimeme.org


